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Quels  ont  été  exactement  les  rapports  de  saint 
François  de  Sales  avec  la  Mère  Angélique?  Ceux  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai  avec  Port-Royal  et  M.  de 
Saint'Cyran? 

Il  est  difficile  de  s'en  faire  une  opinion  impartiale 
en  suivant  le  dédale  d'erreurs,  de  calomnies,  de  cita- 
lions  fausses  ou  tronquées,  de  contes  invraisemblables 
ou  ridicules  dont  sont  remplis  la  plupart  des  ouvrages 
qui  traitent  cette  question  *. 

Comment  dégager  les  faits  réels  à  travers  ces  polé- 
miques passionnées,  sinon  en  établissant  ces  faits  par 
un  exposé  de  documents,  et  en  opposant  des  textes 
complets  aux  citations  tronquées  à  dessein? 

Pascal  ne  disait-it  pas,  à  propos  des  querelles 
jésuitiques,  que  le  monde  devenait  méfiant?  Le  lecteur 
pourra  bien  penser,  après  lecture  faite,  que  le  public 
est  assez  excusable  de  devenir  ainsi,  puisqu'il  est 
constamment  trompé  par  ceux  qui  ont  pour  mission  de 
l'instruire. 

*  Nous  ne  serons  pas  embarrassés  pour  en  citer  des  échan- 
tillons :  En  voici  deux  :  Mgr  Bougaud,  Vie  de  Sainte  Chantai, 
Mgr  Ricard,   Les   Premiers  Jansénistes   et  Port  Royal. 
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ET   LA   MÈRE   ANGÉLIQUE 


{Angélique  Amauld  envoyée  à  Mawhvisson, 
comme  réformatrice,  par  le  général  de  VOrdre 
profite  de  cette  circonstance  pour  essayer  de 
se  démettre  de  la  charge  abbatiale.  M,  Amauld 
feint  d'accéder  à  son  désir,  mais  il  se  met  aussi- 
tôt en  mouvement,  et  au  moment  où  Vahbesse 
croit  recevoir  acte  de  sa  renonciation,  un  no- 
taire apostolique  vient  la  prévenir  que  sa 
sœur  A,gnès  est  nommée    coadjutrice.) 


En  même  temps  qu'Angélique  voyait  son  rêve  lui 
échapper  pour  la  seconde  fois,  une  grande  joie  se  pré- 
parait pour  elle.  Elle  n'avait  pas  cessé,  malgré  les  tra- 
vaux absorbants  de  Maubuisson,  de  chercher  des  guides 
éclairés,  et  comme  la  sainteté  et  la  science  spirituelle 
de  saint  François  de  Sales  lui  étaient  parfaitement 
connues,  elle  avait  un  vif  désir  de  le  rencontrer  '.  Il 
y  avait  un  an  qu'elle  étaii  à  Maubuisson,  quand  un 
événement  qui  allait  unir  les  deux  cours  de  France 


*  Angélique  Arnauld  —  ainsi  que  toute  sa  famille  —  était 
intimement  liée,  depuis  de  longues  années,  avec  un  des  meil- 
leurs amis  de  Saint  François  de  Sales.  Ceci  est  dit  précédem- 
ment. 


JO  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

et  de  Savoie  vint  en  faire  naître  l'occasion.  Il  s'agis- 
sait du  mariage  de  Victor  Amédée,  prince  de  Piémont, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Savoie,  avec 
Christine  de  France,  sœur  de  Louis  XIII,  et  François 
de  Sales  avait  été  choisi  par  le  duc  de  Savoie  pour 
accompagner  à  Paris  le  prince  cardinal  qui  venait 
faire  la  demande  officielle. 

Quelques  mois  auparavant,  l'introducteur  des  am- 
bassadeurs, M.  de  Bonneuil.  avait  prié  Angélique  de 
bien  vouloir  se  charger  de  sa  fille  aînée  jusqu'alors 
novic»  aux  Clairets,  et  l'abbesse,  avec  sa  charité  et  son 
obligeance  habituelles,  avait  pris  la  jeune  fille  à  Mau- 
buisson.  Cette  circonstance  rendait  un  rapprochement 
facile.  Dès  qu'Angélique  connut  l'arrivée  du  saint  à 
Paris,  elle  fit  part  de  son  désir  à  M.  de  Bonneuil.  Ce- 
lui-ci, heureux  de  lui  témoigner  sa  gratitude,  profita 
de  ce  que  sa  fille  n'était  pas  confirmée  pour  prier  le 
saint  évêque  de  lui  conférer  ce  sacrement,  et  l'amena 
à  Maubuisson  après  les  fêtes  de  Pâques,  5  avril  1619. 
Cette  première  entrevue  fut  courte.  Saint  François 
de  Sales  vint,  prêcha,  donna  la  Confirmation  et  s'en 
retourna  le  même  j  jur.  Mais  l'attrait  avait  été  réci- 
proque. Il  partait  séduit  par  l'âme  tout  embrasée  du 
feu  divin  de  la  jeune  abbesse,  et  celle-ci  restait  avec 
un  extrême  regret  de  ne  pouvoir  confier  sa  conscience 
au  bienheureux,  dans  lequel  elle  avait  vu  «  combien 
Dieu  était  vraiment    et  visiblement.  »    Pour    la  pre- 
mière fois  elle  rencontrait  le  directeur  complet,   la 
science  et  la  lumière  alliées  à  la  sainteté,  et  elle  n'avait 
garde  de  laisser  échapper  un  secours  qu'elle  regardait 
comme  envoyé  de  Dieu  même.  L'évêque  de  Genève 
parti,  elle  lui  écrivit  pour  le  supplier  de  revenir,  et, 
en  attendant  de  le  revoir,  selon  la  promesse  qui  lui  en 
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fut  faite,  elle  lui  écrivit  de  nouveau  pour  le  consulter 

sur  une  difficulté  qui  lui  donnait  de  grandes  peines  de 
conscience  :  c^est  que,  n'ayant  personne  de  qui  elle  pût 

prendre  une  conduite  complète,  elle  était  réduite  à 
s'adresser  tantôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre  de  ses  conseil- 
lers, selon  qu'elle  les  croyait  plus  ou  moins  capables 
de  la  comprendre  et  de  l'aider,  et  cela  la  laissait  dans 
une  grande  inquiétude,  parce  que,  en  réalité,  disait- 
elle,  c'est  me  conduire  moi-même. 

Le  saint  évêque  '  n'avait  pas  eu  besoin  de  plusieurs 
visites  pour  juger  cette  merveilleuse  intelligence  :  il 
commença  par  la  rassurer. 

*  Le  portrait  de  S*  François  de  Sales  donné  en  première 
page,  portrait  dont  l'original  se  conserve  à  la  Visitation  de 
Turin,  a  une  touchante  histoire  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
la  sœur  secrétaire  de  la  Visitation  d'Annecy  : 

«  Un  pauvre  peintre,  appelé  Jean-Baptiste  Costaz,  ayant 
«  pris  une  fois  bien  au  naturel  la  figure  de  cet  homme  de 

«  Dieu,  en  fit  une  très  grande  quantité  de  copies les  porta 

«  dans  une  chambre  de  l'évêché  et  épia  un  jour  où  le  saint 
«  semblait  avoir  moins  à  faire,  et  s'allant  mettre  à  genoux 
«  devant  lui,  il  lui  dit  que  s'il  permettait  de  retoucher  ses 
«  portraits  sur  lui,  il  lui  mettrait  le  pain  à  la  bouche,  car  11 

«  était  pauvre Le  bon  saint  s'asseyant  lui  donna  trois  ou 

«  quatre  heures  de  son  loisir...   » 

Ceci  se  passait  en  1618,  d'après  V Année  Sainte  de  la  Visita- 
tion. Voir  Lettres  de  S*  François  de  Sales,  édition  d'Annecy, 
t.  XVIII,  p.  236.  note  4. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  bien  des  copies  ont  été  faites  des 
portraits  de  1618.  M.  l'abbé  H.  Rivoire  donne  en  frontispice  de 
son  livre  :  La  Paroisse  de  S*  François  de  Sales,  Hier  et  Aujour- 
d'hui, (Lyon,  Vitte,  1900)  un  autre  portrait  du  saint  qui  porte 
comme  inscription  :  Portrait  authentique  de  S*  François  de 
Sales,  donné  par  lui-même  à  la  famille  de  Blonay  et  conservé 
au  château  d'Evian  jusqu'en  1880,  avec  au  bas  en  caractères 
d'imprimerie  :  Peinture  à  Vhuile  inédite,  due  à  Vobligeance  du 
Baron  de  Blonaij.  Celui-là  n'est  pas  une  des  copies  dont  nous 
venons  de  parler  puisqu'il  porte  la  date  de  1613.  La  ressem- 
blance est  très  grande  entre  ces  deux  portraits  ;  cependant 
celui  de  la  Visitation  de  Turin,  que  je  donne  ici,  est  meilleur 
comme  expression  du  visage  et  vivacité  du  regard.  Dans  ce 
dernier,  le  saint  est  auréolé,  et  ce  nimbe  paraît  un  anachro- 
nisme avec  la  date  de  1618  ;  il  a  dû  être  ajouté  après  la  cano- 
nisation. 
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u  Madame,  non,  je  vous  supplie,  ne  soyez  jamais  en 
crainte  de  m'importuner  par  vos  lettres  ;  car  je  vous  dis 
en  vraie  vérité  qu'elles  me  donneront  toujours  une  très 
grande  consolation,  tandis  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'avoir  le  cœur  en  sa  dilection,  ou  du  moins  désireux  de 
la  posséder.  Or,  cela  soit  dit  pour  une  bonne  fais.  Il  est 
vrai,  sans  doute,  ma  très  ichère  mère,  que  si  je  ne 
fusse  pas  venu  en  cette  ville,  malaisément  eussiez-vous  pu 
communiquer  vos  affaires  spirituelles  avec  moi  ;  mais 
puisqu'il  a  plu  à  la  Providence  céleste  que  j'y  sois,  il  n'y 
a  nul  inconvénient  que  vous  employiez  cette  occasion,  si 
vous  pensez  qu'il  soit  v^  propos. 

((  Et  ne  croyez  nullement  que  j'aie  cette  cogitation,  que 
vous  recherchiez  l'excellence  du  personnage  ;  car  bien  que 
cette  sorte  de  pensée  est  grandement  .convenable  à  ma 
misère,  si  est-ce  qu'en  telles  rencontres  elle  ne  me  vient 
pas  ;  ains  au  contraire  il  n'y  a  peut-  être  rien  qui  soit 
plus  capable  de  m'acheminer  à  l'humilité,  admirant  que 
tant  de  serviteurs  et  servantes  de  Notre-Seigneur  aient 
une  si  grande  confiance  en  un  esprit  si  imparfait,  comme 
est  le  mien  ;  et  je  prends  un  grand  courage  sur  cela  de 
devenir  tel  qu'on  m'estime,  et  espère  que  Dieu,  me  don- 
nant la  sainte  amitié  de  ses  enfants,  me  donnera  la  sien- 
ne très  sainte  selon  sa  miséricorde,  après  qu'il  m'aura 
fait  faire  une  pénitence  convenable  à  mon  mal. 

«  Mais  j'ai  quasi  tort  de  vous  dire  tout  ceci  ;  c'est  donc 
ce  méchant  esprit,  qui,  à  jamais  privé  d'amour  sacré,  vou- 
drait empêcher  que  nous  jouissions  des  fruits  de  celui  que 
le  Saint-Esprit  veut  être  pratiqué  entre  nous  ;  afin  que 
par  les  réciproques  communications  saintes  nous  ayons 
moyen  de  croître  en  sa  céleste  volonté. 

«  Il  et  malaisé,  ma  très  chère  sœur,  de  trouver  des 
esprits  universels,  qui  puissent  également  bien  dis-cerner 
en  toutes  matières  :  aussi  n'est-il  pas  requis  d'en  avoir 
de  tels,  pour  être  bien  conduits  ;  et  il  n'y  a  point  de  mal, 
ce  me  semble,  de  recueillir  de  plusieurs  fleurs  le  miel 
qu'on  ne  peut  pas  trouver  sur  une  seule. 

«  Oui  ,  mais,  ce  me  dites-vous,  cependant  je  vais  dextre- 
ment  favorisant  mes  inclinations  et  humeurs. 

<v  Ma  chère  sœur,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  dan- 
ger en  cela  puisque  vous  ne  voulez  pas  suivre  vos  incli- 
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nations  qu'elles  ne  soient  approuvées  ;  et  quoique  vous 
cherchiez  des  juges  favorables,  si  est-ce  toutefois  que  les 
prenant  bons,  sages  et  doctes  vous  ne  sauriez  mal  faire 
de  suivre  leurs  opinions,  bien  que  désirées  par  vous,  pour- 
vu qu'au  reste  vous  proposiez  naïvement  vos  affaires  et  les 
difficultés  que  vous  avez. 

(.  Il  suffit,  ma  irès  chère  soeur,  de  se  soumettre  aux 
avis  ;  et  n'est  pas  nécessaire  ni  expédient  de  les  désirer 
contraires  à  nos  inclinations,  ains  seulement  de  les  vou- 
loir conformes  à  la  loi  et  doctrine  céleste.  Pour  moi,  je 
pense  que  nous  ne  devons  pas  appeler  les  amertumes  en 
nos  cœurs,  comme  fit  Notre-Seigneur,  car  nous  ne  les 
pouvons  pas  gouverner  comme  lui  ;  il  suffit  que  nous  les 
souffrions  patiemment.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  requis 
que  nous  marchions  toujours  contre  nos  inclinations, 
quand  elles  ne  sont  pas  mauvaises,  et  qu'ayant  été  exa- 
minées elles  ont  été  trouvées  bonnes. 

«  Il  n'y  a  pas  grand  mal  d'ouïr  les  personnes  et  les 
affaires  du  monde,  quand  c'est  pour  y  mettre  du  bien,  et 
ne  faut  point  être  pointilleuse  en  l'examen  qu'on  en  fait  ; 
car  c'est  chose  moralement  impossible  de  demeurer  beau- 
coup au  fin  point  de  la  modération, 

«  Mais,  ma  très  chère  sœur,  je  ne  voudrais  pas  que 
vous  manquassiez  à  l'oraison,  au  moins  d'une  demi-heure  ; 
sinon  que  ce  fût  pour  des  occasions  violentes,  ou  quand 
l'infirmité  corporelle  vous  tient. 

«  Au  reste,  je  vous  supplie  de  croire  que  rien  ne  Yn'em- 
pêchera  d'avoir  le  contentement  de  vous  revoir,  que  l'im- 
possibilité ;  et  prendrai  tout  le  loisir  que  vous  désirerez  ; 
tant  il  est  vrai  que  je  désire  infiniment  lé  vôtre,  et  que 
Dieu  m'a  donné  une  très  singulière  affection  pour  votre 
cœur,  que  sa  divine  Majesté  veuille  combler  de  ses  béné- 
dictions. Alors  donc  nous  parlerons  à  souhait  de  votre 
conduite,  et  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  proposer, 
sans  que  je  m'excuse  de  rien,  sinon  quand  je  n'aurai  pas 
la  lumière  requise  pour  vous  répondre.  Demeurez  donc 
toute  à  Dieu,  et  en  lui  je  serai  à  jamais,  ma  très  chère 
fille,  sans  réserve  et  de  toute  mon  âme,  votre  très  himi- 
ble,  etc.  '  ». 


'  Œuvres    complètes    de    saint  François    de    Sales.     Paris, 
Lyon,    1833.   Lettres,  t.  3,  p.  425.  54le  lettre. 
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Saint  François  de  Sales  retourna  à  Maubuisson  aus- 
sitôt que  sa  mission  lui  en  laissa  le  loisir.  «  Ce  fut  à 
la  saint  Barnabe,  »  11  juin.  Cette  seconde  visite  fut 
moins   précipitée.    Angélique    put   commencer    à    lui 
parler  de  ses  besoins  particuliers,  de  sa  famille  et  des 
difficultés  terribles  avec  lesquelles  elle  se  trouvait  aux 
prises.  Elle  lui  fit  part  de  son  grand  désir  de  se  dé- 
mettre   de    ses   fonctions  d'abbesse   au   profit  de   sa 
sœur  Agnès,  et  le  saint  qui  était  au  courant  de  l'affaire 
de    coadjutorerie    qui    venait    d'avoir    lieu    eut    tout 
d'abord  une  parole  de  blâme.  «  Quoi,  ma  fille,  êtes- 
vous  de  celles  qui  veulent  perpétuer  les  bénéfices  dans 
leurs  maisons?  »  Angélique  était  à  l'abri  de  pensées 
de  cette  nature  :  les  âmes  comme  la  sienne  qui  vont  à 
Dieu  dans  la  droiture  et  la  sincérité  absolues  ne  peu- 
vent être  effleurées  par  ces  calculs  de  basse  cupidité. 
Elle  le  détrompa  et  lui  dit  qu'elle  n'avait  choisi  Agnès 
que  «  parce  qu'elle  la  croyait  la  plus  digne  et  la  plus 
capable,  mais  que  si  elle  en  eût  connu  une  autre  qui 
lui  eût  été,  non  pas  supérieure,  mais  seulement  égale, 
elle  l'eût  infailliblement  préférée  en  sa  qualité  d'étran- 
gère. »  Le  saint  fut  rassuré.  Angélique  le  pria  de  voir 
Agnès  lui-même  pour  la  consoler  de  cette  dignité  qu'on 
lui  imposait  bien  contre  son  gré  et  qui  lui  semblait 
si  lourde  qu'elle  en  était  tombée  malade.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  le  lui  promit,  comme  il  promit  aussi  de 
revenir  faire  un  séjour  à  Maubuisson  pour  entendre 
sa  confession  générale  et  prendre  une  connaissance 
plus  approfondie  de  sa  conscience.  Il  s'enquit  ensuite 
de  la  manière  de  vivre  de  la  communauté  et  commença 
par  la  trouver  austère,  ce  qu'il  lui  dit  dans  son  lan- 
gage imagé.  «  Ma  fille,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne 


ET  LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 


15 


N 


41 


pas  prendre  de  si  gros  poissons  et  en  prendre  davan- 
tage ?  »  Mais  là  encore,  la  réponse  de  Tabbesse  fut 
trop  sage  pour  ne  pas  le  satisfaire  pleinement.  Elle 
lui  répondit  que,  «  si  elle  avait  été  chargée  de  faire  une 
règle,  elle  l'aurait  faite  plus  douce,  mais  que  se  trou- 
vant, sans  l'avoir  choisi,  dans  une  austère,  elle  n'avait 
cru  devoir  faire  autre  chose  que  la  rétablir  dans  son 
intégrité.  »  Le  plus  curieux  de  cette  conversation  est 
que  ce  fut  le  saint  qui  fit  son  profit  de  la  réponse  de 
Tabbesse,  et  qui  s'en  servit,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  pour  rétablir  dans  l'austérité  de  leur  règle, 
des  Bernardines  relâchées  qu'il  s'était  contenté  de  met- 
tre auparavant  dans  les  observances  plus  douces  de  la 
Visitation. 

Une  seconde  fois  il  dut  repartir  à  la  hâte,  appelé  à 
Paris  par  sa  mission,  mais  un  peu  de  son  âme  restait 
à  Maubuisson,  tant  ses  propres  aspirations  avaient 
trouvé  de  l'écho  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  cette 
nouvelle  fille  spirituelle.  Quelques  jours  plus  tard,  il 
lui  écrivit  de  Paris,  et  on  peut  dire  que,  dès  lors,  Angé- 
lique Arrjauld  fut  sa  plus  grande  affection  après  sainte 
Jeanne  de  Chantai.  Malheureusement  nous  n'avons  au- 
cune des  lettres  d'Angélique  à  saint  François  de  Sales 
et  n'avons  pas  toutes  celles  du  saint,  la  plupart  ayant 
disparu,  lors  de  l'institution  du  monastère  du  Saint- 
Sacrement,  détruites  par  les  Mères  de  Dijon  qui  n'en 
firent  aucun  cas.  Quelques  autres  furent  soutraites  à 
la  publication  par  la  Mère  Angélique  elle-même,  sous 
le  prétexte  qu'elles  «  l'eussent  fait  rougir  »  si  elle  les 
avaient  vues  imprimées,  tant  elles  étaient  élogieuses. 
—  Humilité  toujours  en  éveil  de  la  grande  abbesse 
qui  redoutait  de  livrer  à  la  publicité  les  éloges  d'un 
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saint  '  !  —  Les  quelques-unes  qui  nous  restent  nous 
aideront  à  pénétrer  au  plus  profond  du  cœur  de  la 
jeune  abbesse,  étant  presque  toutes  des  réponses  à 
ses  cas  de  conscience  et  aux  difficultés  qui  l'entou- 
raient. 

25  juin  1619. 

«  Je  ne  vous  écris  pas,  ma  très  chère  filie,  car  je  n'en 
ai  pas  le  loisir,  ce  matin  une  âme  pressée  de  retourner 
aux  champs,  et  venant  faire  sa  confession  générale  à  la 
dérobée,  n'ôtant  -cette  commodité.  Je  salue  chèrement 
votre  chère  âme,  à  laquelle  il  ne  se  peut  dire  combien 
la  mienne  chétive  est  affectionnée,  ne  cessant  de  lui  dési- 
rer la  perfection  du  divin  amour  ;  et  vraiment  je  la  rever- 
rai avant  mon  départ,  s'il  se  peut,  afin  que,  la  connais- 
sant encore  plus  particulièrement,  je  puisse  si  Dieu  en 
dispose  ainsi,  la  servir  plus  à  souhait  es  occurrences. 


•  «  J'en  avais  un  grand  nombre  de  lui,  et  de  très  belles, 
mais  je  n'en  donnai  que  peu,  lorsqu'on  voulut  en  faire  le 
Recueil,  parce  qu'il  parlait  de  moi  en  toutes  avec  trop  d'avan- 
tage ;  et  si  ces  lettres  eussent  été  imprimées  elles  m'eussent 
fait  rougir.  Celles  mêmes  que  j'ai  données,  quoique  ce  fussent 
les  moindres  de  toutes,  m'ont  fait  de  la  peine,  lorsque  je  les 
ai  vues  publiques.  J'ai  gardé  ces  lettres  avec  soin  jusqu'à  mn 
démission  du  titre  d'abbesse.  Mais  depuis,  les  mèl'es  de  Dijon 
qui  croyaient  que  leur  spiritualité  était  bien  au-dessus  de 
celle  de  M.  de  Genève,  et  que  toutes  ces  lettres  étaient  peu 
de  chose  en  comparaison  de  leur  dévotion  suréminente,  me  les 
ôtèrent.  Et  ce  qui  fut  pitoyable,  elles  firent  si  peu  d'état  de 
ce  que  je  tenais  comme  des  reliques,  étant  toutes  écrites  et 
signées  de  la  main  du  bienheureux,  qu'elles  les  employèrent 
à  couvrir  des  pots  de  confiture,  comme  je  le  reconnus  moi- 
même,  sans  avoir  osé  me  plaindre.  Quelques-unes  néanmoins 
se  sauvèrent  de  ce  naufrage,  lesquelles  vous  savez,  mon  neveu, 
que  je  vous  envoyai  lorsque  vous  étiez  à  la  Fe'rté-Milon,  et 
que  vous  travailliez  'pour  répondre  au  mémoire  de  M.  de 
Langres.  Il  y  parle  de  son  amour  pour  Port-Royal,  qu'il 
appelle  son  cher  Port-Royal,  ses  chères  délices.  Ces  lettres 
sont  toutes  pleines  de  témoignages  de  son  estime  et  de  son 
affection  pour  cette  maison.  » 

Relation  de  plusieurs  entretiens  de  la  Mère  Angélique  avec 
M.  Le  Maître,  son  neveu,  qui  les  écrivait  sur-le-champ  dans  le 
dessein  de  s'en  servir  un  jour  pour  son  histoire. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port  Royal,  t.  2.  p.  299. 
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«  Dites  cependant  à  cette  fille  bien-aimée  que  je  vous 
ai  tant  recommandée,  et  que  j'ai  tant  à  cœur,  que  je  per- 
sévère à  lui  dire  que  Dieu  la  veut  tirer  à  une  excellente 
sorte  de  vie,  dont  elle  doit  bénir  cette  infinie  bonté,  qui 
Ta  regardée  de  son  œil  aimable  ;  mais  je  lui  dis  aussi 
que  le  chemin  par  lequel  elle  doit  suivre  cette  vocation 
n'est  point  extraordinaire  ;  car,  ma  chère  fille,  c'est  une 
douce,  paisible  et  forte  humililo,  et  une  très  humble,  forte 
et  paisible  douceur.  Dites-lui,  ma  très  chère  fille,  qu'elle  ne 
doit  en  sorte  quelconque  penser  si  elle  sera  des  âmes 
basses  ou  des  hautes,  ains  qu'elle  suive  la  voie  que  je  lui 
ai  marquée,  et  qu'elle  se  repose  en  Dieu,  qu'elle  marche 
devant  icelui   en  simplicité  et  humilité. 

((  Qu'elle  ne  regarde  point  où  elle  va,  mais  avec  qui  elle 
va  :  or,  j'entends  qu'elle  va  avec  son  roi,  son  époux  et  son 
Dieu  crucifié.  Où  qu'elle  aille,  elle  sera  bienheureuse. 
C'est  aller  avec  l'époux  crucifié  que  de  s'abaisser  et  s'hu- 
milier, se  mépriser  soi-même  jusqu'à  la  mort  de  toutes 
nos  passions,  et  je  dis  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Mais, 
ma  très  chère  fille,  notez  que  je  réplique  que  cet  abais- 
sement, cette  humilité,  ce  mépris  de  soi-même  doit  être 
pratiqué  doucement,  paisiblement,  constamment,  et  non 
seulement  suavement,  mais  allègrement  et  joyeusement. 

c(  Dites-lui  qu'elle  communie  hardiment,  en  paix,  avec 
coûte  humilité,  pour  correspondre  à  cet  époux  qui,  pour 
s'unir  à  nous,  s'est  anéanti  et  suavement  abaissé  jusqu'à 
se  rendre  notre  viande  et  pâture,  de  nous  qui  sommes  la 
pâture  et  la  viande  des  vers.  O  ma  fille  !  qui  se  communie 
selon  l'esprit  de  l'époux  s'anéantit  soi-même,  et  dit  à 
Notre-Seigneur  :  Mâchez-moi,  digérez-moi,  anéantissez- 
moi,  et  convertissez-moi  en  vous. 

«  Je  ne  trouve  rien  au  monde  de  quoi  nous  ayons  plus 
de  possession  et  sur  quoi  nous  ayons  tant  de  d-omination 
que  la  viande  que  nous  anéantissons  pour  nous  conserver  , 
et  Notre-Seigneur  est  venu  jusqu'à  icet  excès  d'amour, 
que  de  se  rendre  viande  pour  nous  :  et  nous  que  devons- 
nous  pas  faire,  afin  qu'il  nous  possède,  qu'il  nous  mange, 
qu'il  nous  mâche,  qu'il  nous  avale  et  ravale,  qu'il  fasse 
de  nous  à  son  gré  !  Si  l'on  murmure,  sentez-le  humblement 
et  amoureusement  :  les  murmurations  se  convertiront  en 
bénédictions.  Du  reste  je  vous  en  parlerai  e^  présence. 


v/ 
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«  Ne  prenez  point  garde  à  b^en  bâtii  vos  lettres  pour 
me  les  envoyer  ;  car  je  ne  cherche  point  les  beaux  édi- 
fices ni  le  langage  des  anges,  ains  le  nid  des  colombes 
et  le  langage  de  la  dilection.  Vivez  toute  à  Dieu,  ma  très 
chère  fille,  et  recommandez  souvent  à  sa  bonté  l'âme  de 
celui  qui,  d'une  affection  invariable,  est  tout  dédié  à  la 
vôtre. 

«  Je  pensais  ne  vous  écrire  que  pour  vous  saluer,  mais 
insensiblement  je  vous  ai  écrit. 

«  Mon  frère  vous  salue  très  humblement,  et  moi,  nos 
très  chères  sœurs.  Je  salue  la  petite  sœur  fille  de  M. 
Thonzé,  et  lui  souhaite  une  heureuse  persévérance  *  ». 

Angélique  attendait  impatiemment  son  retour.  Elle 
avait  vu,  avant  lui,  «  tous  les  hommes  de  dévotion  » 
de  son  temps,  mais  aucun  n'avait  satisfait  à  la  fois  son 
intelligence  et  son  cœur  comme  le  saint  évêque.  Pour 
la  première  fois  elle  allait  pouvoir  s'appuyer  sans 
crainte  et  abandonner  à  un  autre,  sans  aucune  réserve, 
le  soin  et  la  direction  de  sa  conscience. 

Saint  François  de  Sales,  suivant  sa  promesse,  alla 
à  Port-Royal,  vit  Agnès  qu'il  trouva  «  totalement  à 
son  gré  »,  et  toute  la  maison  qu'il  n'appela  plus  que 
ses  «  chères  délices  »,  le  «  port  royal  qu'il  aimait  et 
aimerait  toujours  ».  A  Paris  il  vit  la  famille  Arnauld, 
et,  là  encore,  il  fut  séduit  par  l'élévation  des  carac- 
tères. Les  mêmes  affinités  de  race  agissaient  de  part 
et  d'autre.  Bravoure,  loyalisme,  sainteté  cheî;  les  uns, 
désintéressement  absolu  chez  tous,  rien  de  vil  ni  de 
médiocre,  comment  la  sympathie  n'eût-elle  pas  été 
instinctive  et  profonde  ?  Déjà  il  ne  manquait  plus  à 
la  réunion  que  la  baronne  Frémiot  de  Chantai  que  le 
saint  devait  unir  à  la  famille  Arnauld  bientôt  après, 
et  qui  devait  avoir  une  si  grande  affection  pour  la 

*  Œuvres,  loc.  cit.  t.  3,  p.  428,  542«  lettre. 


Mère  Angélique.  C'est  un  tel  plaisir  de  trouver  réunis 
de  pareils  noms  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  s'y 
arrêter  un  moment.  François  de  Sales,  Arnauld,  Mme 
de  Chantai  et  son  père  le  président  Frémiot,  la  Mère 
Angélique,  eurent  tous,  à  certaines  heures  de  leur  vie 
et  à  des  titres  différents,  la  grandeur  des  héros  de 
Corneille.  Arnauld  et  le  président  Frémiot  furent  tous 
deux  aimés  et  admirés  du  roi  Henri  IV  qui  se  connais- 
sait en  mérite  et  en  bravoure.  A  l'époqwe  où  Arnauld 
résistait  en  face  au  déchaînement  de  passions  bru- 
tales et  d'intérêts  particuliers  qu'on  appela  la  Ligue, 
le  président  Frémiot  se  signalait  de  son  côté  par  ses 
belles  actions. 

<(  Ce  fut  durant  cette  fâcheuse  saison  (la  Ligue)  qu'il 
soutint  luy  seul  le  party  du  Roy  contre  le  Parlement,  et 
toute  la  province,  au  péril  même  de  la  vie  de  son  fils 
unique  l'archevêque  de  Bourges  susnommé  qui  estait  lors 
prisonnier  de  la  Ligue.  On  menaça  le  père  de  lui  envoyer 
la  tête  de  son  fils,  s'il  ne  se  rangeait  du  party  des  rebel- 
les :  Ce  grand  courage,  sans  s'étonner,  fit  response  qu'il 
s'estimerait  heureux  d'immoler  à  Dieu  un  si  cher  fils 
pour  une  si  bonne  cause,  et  qu'il  valait  mieux  que  le  fils 
mourut  innocent,  que  le  père  vescut  coupable,  en  faisant 
une  lasche  perfidie  contre  son  Dieu  et  contre  son  Roy. 

<(  Ce  trouble  étant  apaisé,  il  continua  ses  belles  actions 
qui  rempliraient  des  volumes,  si  je  les  voulais  escrire, 
mais  pour  éviter  la  longue<ur  dans  une  si  vaste  matière, 
et  venir  à  notre  sujet,  j'en  diray  seulement  deux  que  je 
ne  puis  passer  sous  silence,  estant  dignes  d'une  éternelle 
mémoire.  La  première  est  qu'il  refusa  la  charge  de  pre- 
mier Président  de  Dijon  que  le  Roy  lui  voulait  donner, 
et  dist  au  Roy  cette  belle  parole  :  u  Sire,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  m'ingère  jamais  en  la  place  d'un  homme  vivant  : 
Monsieur  le  premier  Président  est  un  bon  catholique  qui 
servira  dignement  votre  Majesté.  »  La  seconde  fut  qu'il 
demanda  et  obtint  du  Roy  la  vie  de  celuy  qui  l'avait 
voulu  oster  à  son  fils,  et  qui  était  accusé  de  plusieurs  au- 
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très  crimes  et  perfidies,  se  rendant  auprès  de  sa  Majesté 
radvocat  de  son  ennemy,  duquel  il  demanda  la  grâce 
avec  tant  d'instance,  que  ce  grand  monarque  qui  sçavait 
ce  que  l'accusé  avait  fait  contre  luy,  pliant  les  espau- 
les,  luy  fit  response  :  «  Président,  je  vois  bien  qu'il  faut 
que  ma  clémence  se  joigne  avec  vostre  douceur  ;  vous 
voulez  la  vie  de  vostre  ennemy,  je  vous  la  donne  '  ». 

N'est-il  pas  intéressant  de  rapprocher  de  ce  «  grand 
courage  »  les  plaidoiries  d'Antoine  Arnauld  contre  la 
société  de  Jésus,  à  l'époque  où  cet  ordre  célèbre  était 
avant  tout  politique  et  factieux,  redoutable  surtout 
par  le  fanatisme  de  la  plupart  de  ses  membres  '  ? 
Maintenant  les  passions  politiques  et  religieuses  sont 
apaisées'.  Henri  IV  a  rendu  la  paix  à  la  France.  Au 
courage  civique  d'Arnauld  et  du  Président  Frémiot 
succède  l'héroïsme  chrétien  chez  leurs  deux  filles,  la 
Mère  Angélique  et  la  Mère  de  Chantai.  Qui,  mieux 
que  saint  François  de  Sales,  aurait  pu  servir  de  trait 
d'union  entre  ces  deux  familles  ? 

Mais  avant  de  parler  de  Mme  de  Chantai  revenons 
à  la  visite  du  saint  dans  la  famille  Arnauld.  Tous, 
grands  et  petits  eurent  part  à  l'heureuse  connaissance. 
Mme  Le  Maître,  si  intéressante  par  les  tristesses  de 
sa  vie  conjugale,   confia,   comme   sa  sœur  l'abbesse, 

'  Vie  de  la  Vénérable  Mère  Jeanne  Françoise  Frémiot 
fondatrice,  etc..  par  Messire  Henry  de  Maupas  du  Tour.  Paris, 
(MDCXLVII),   p     7. 

'  Il  est  à  remarquer  que,  presque  tous  les  ordres  avaient 
cessé  d'exister  au  point  de  vue  religieux,  pendant  cette  épo- 
que troublée.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qu'il  en  était  de 
Citeaux. 

*  Les  partis  les  plus  opposés  précédemment  fusionnaient 
alors  avec  plénitude  de  cœur  dans  leurs  membres  les  plus 
éclairés.  La  Mère  Angélique  dit  elle-même,  dans  les  Relations, 
avoir  été  très  amie  avec  quelques  Pères  Jésuites,  entre  lesquels 
les  PP.  Suffren  et  Binet.  Notons  au  passage  cette  union  des 
cœurs  au-dessus  des  querelles  de  parti,  qui  est  une  des  néces- 
sités de  l'idée   chrétienne  bien  comprise. 
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sa  conscience  au  bienheureux  et  fit,  entre  ses  mains, 
vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Madelon,  la  belle  petite 
Madelon,  présentée  au  saint  évêque,  voulut  absolu- 
ment le  baiser  et,  «  quoiqu'il  le  refusât  à  toutes  »,  il 
se  prêta  à  sa  fantaisie  d'enfant  «  parce  qu'elle  était 
fort  petite,  fort  douce  et  fort  simple.  »  Il  pressentit 
sa  vocation  religieuse  que  le  passage  récent  d'Angé- 
lique avait  fait  éclore  et  dit  à  Mme  Le  Maître  :  «  Cette 
petite  pourra  bien  être  religieuse,  je  crains  seulement 
que  son  miroir  ne  l'en  empêche.  »  —  «  Car  elle  était 
parfaitement  belle.  »  Et  la  merveille,  ajoutent  les  rela- 
tions, est  qu'elle  ne  s'en  aperçut  jamais. 

Il  entendit  aussi  la  confession  du  jeune  Le  Maître, 
le  futur  avocat  célèbre,  qui  nous  a  conservé  lui-même 
l'impression  que  fit  sur  son  imagination  d'enfant  ce 
grand  événement  :  «  Ma  grand'mère  et  ma  mère  me 
menèrent  chez  lui.  Il  me  semble  qu'il  était  logé  à 
l'hôtel  des  Ambassadeurs,  et  je  me  souviens  qu'il  y 
avait  dans  la  salle  une  tapisserie  toute  semée  de  fleurs 
de  lys.  Il  nous  fit  entrer  dans  la  chapelle  qui  était  au 
bout  de  cette  salle,  et  je  lui  fis  une  confession  générale, 
après  laquelle  il  me  fit  quantité  de  remontrances. 
J'avais  alors  onze  ans,  étant  né  en  1608,  le  2  mai. 
Quand  je  fus  sort^  d'avec  lui,  ma  mère  me  demanda, 
comme  elle  me  l'a  dit  depuis,  ce  qui  me  semblait  de 
M.  de  Genève.  A  quoi  je  lui  répondis  qu'il  était  beau- 
coup plus  habile  que  M.  Rambono  qui  était  chapelain 
de  notre  chapelle  de  Saint-Merri,  à  qui  nous  nous  con- 
fessions d'ordinaire  et  qui  ne  nous  donnait  aucun  avis, 
mais  seulement  l'absolution  et  quelque  petite  pénitence 
en  nous  confessant.  » 

Robert  Arnauld  d'Andilly,  l'aîné  de  la  famille,  était 
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déjà  connu  du  saint  évêque  qui  l'appelait  son  cher  fils. 
Henri  et  Simon  avaient  été  particulièrement  recom- 
mandés à  ses  prières  par  Angélique  qui  avait  un 
grand  désir  de  voir  le  premier  entrer  dans  les  Ordres, 
—  il  était  alors  dans  le  Barreau  —  et  qui  déplorait  l'en- 
gagement à  l'armée  du  second,  à  cette  époque  malheu- 
reuse, où  l'on  ne  pouvait  y  vivre  en  homme  d'hon- 
neur, sans  risquer  sa  vie  en  duel  à  chaque  instant. 
Saint  François  de  Sales  lui  répondit  :  «  Ma  fille,  M.  de 
Trie  après  avoir  tourné  çà  et  là  viendra  à  l'Eglise,  pour 
l'autre  je  n'ai  rien  de  certain  à  vous  en  dire.  »  Et  il 
lui  dit  cette  dernière  chose  si  tristement,  qu'Angélique 
comprit  en  l'entendant  qu'il  lui  voilait  le  fond  de  sa 
pensée.  L'avenir  devait  justifier  la  prescience  du  saint  : 
Henri  fut  un  des  plus  saints  évêques  de  France,  Simon 
vécut  et  mourut  à  l'armée,  «  en  homme  d'épée  et  tout 
du  monde,  »  mais  préservé  cependant  des  duels 
qu'avait  tant  appréhendés  sa  sœur  l'abbesse. 

Antoine',  le  dernier  de  la  famille,  eut  aussi  part 
à  la  bénédiction  du  saint,  mais  il  n'était  encore  qu'un 
enfant  de  sept  ans  et  les  Relations  ne  nous  ont  rien 
conservé  de  particulier  à  son  égard.  Mme  Arnauld, 
simple  et  digne  comme  elle  l'était  toujours,  plut  tel- 
lement au  saint  évêque  qu'il  la  pria  de  le  considérer 
comme  son  fils.  Arnauld,  le  chef  de  la  famille,  n'était 
guère  dévot,  mais  il  était  en  revanche  si  droit,  si  géné- 
reux, si  parfaitement  bon,  qu'on  ne  pouvait  le  con- 
naître sans  éprouver  de  la  sympathie,  et  il  était  de 
plus  tellement  touché  et  reconnaissant  de  l'affection 
et  des  soins  du  saint  évêque  pour  sa  fille  l'abbesse  ! 

Après  avoir  pris  connaissance  de  toute  la  famille, 

*  Antoine    le     vingtième   enfant    de     M.   Arnauld     est  celui 
qu'on  devait  appeler  le  «  grand  Arnauld  ». 
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saint  François  de  Sales  retourna  à  Maubuisson  et  y 
demeura  neuf  jours,  août  1619.  Alors  Angélique  fut 
au  comble  de  ses  vœux.  Au  milieu  des  fatigues  et  des 
tristesses  de  la  vie  de  Maubuisson,  cette  longue  visite 
du  saint  fut  un  délassement  et  un  repos.  C'était  la 
joie  suprême,  envoyée  par  Dieu,  au  moment  du  sacri- 
fice et  du  renoncement  le  plus  complet  ;  aussi  ouvrit- 
elle  tout  son  cœur  au  bienheureux  pour  qu'il  pût  en 
sonder  jusqu'au  moindre  repli.  Le  saint  était  certes 
un  grand  connaisseur  d'âmes,  mais  Angélique  était 
hors  de  pair,  et  rien  n'est  curieux  et  instructif  comme 
d'étudier  la  grande  abbesse  dans  les  lettres  du  saint, 
et  le  saint  lui-même  dans  les  pensées  et  appréciations 
de  sa  fille  spirituelle. 

Quelques  citations  de  l'un  et  de  l'autre  font  appa- 
raître de  suite  les  points  de  contact,  les  conformités 
d'intelligence  et  de  cœur,  en  même  temps  que  dispa- 
raît la  légende  grâce  à  laquelle  une  certaine  école 
s'efforce  de  les  diviser  en  dénaturant  leur  physionomie 
réelle.  Parle-t-on  de  la  Mère  Angélique  ?  Il  n'est  ques- 
tion que  de  son  austérité  et  de  son  énergie  pour  arriver 
plus  aisément  à  l'accuser  de  dureté  et  donner  un  corps 
à  l'hérésie  imaginaire  qu'on  décorera  plus  tard  du 
nom  de  jansénisme.  Parle-t-on  de  saint  François  de 
Sales  ?  Il  ne  sera  question,  au  contraire,  que  de  sa  dou- 
ceur, de  son  affabilité,  de  sa  condescendance  extrême, 
pour  arriver,  tout  doucement,  à  faire  de  lui  le  saint 
de  prédilection  d'une  religion  amollie  et  dégénérée 
011  les  extases  et  les  révélations  remplacent  trop  sou- 
vent le  ferme  bon  sens  et  les  vertus  solides  qui  furent 
l'apanage  de  Port-Royal  et  des  premiers  temps  de  la 
Visitation.   La  vérité  est  toujours  éloignée  de  l'esprit 
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de  parti  et  nous  devons  la  rechercher  au-dessus  et 
avant  tout  comme  le  premier  et  plus  important  devoir 
de  l'historien.  Ecoutons  le  saint  nous  dire  lui-même 
quelles  qualités  des  âmes  attiraient  plus  particuliè- 
rement sa  sympathie.  «  Il  n'y  a  point  d'âme  au  monde 
comme  je  pense,  qui  chérisse  plus  cordialement,  ten- 
drement, et,  pour  le  dire  tout  à  la  bonne  foi,  plus 
amoureusement  que  moi,  et  même  j'abonde  un  peu  en 
dilection  et  es  paroles  d'icelles,  surtout  au  commen- 
cement... Et  néanmoins  j'aime  les  âmes  indépendantes 
et  vigoureuses  et  qui  ne  sont  pas  efféminées,  car  cette 
si  grande  tendreté  brouille  le  cœur,  l'inquiète  et  le  dis- 
trait de  l'oraison.  Gomment  se  peut-il  que  je  sente  ces 
choses,  moi  qui  suis  le  plus  affectueux  du  monde  ?  En 
vérité,  je  les  sens  pourtant,  et  c'est  merveille  comme 
j'accommode  tout  cela  ensemble.  »  Ailleurs,  il  écrit  : 
«  Je  hais  la  duplicité  comme  la  mort.  »  Indépen- 
dance, vigueur,  droiture,  n'est-ce  pas  tout  un  côté  du 
caractère  de  la  Mère  Angélique  résumé,  et  l'explica- 
tion de  l'affection  spontanée  du  saint  pour  ce  «  cœur 
extraordinaire  »,  comme  il  l'appellera  désormais  '  ? 

C'étaient  déjà  les  qualités  maîtresses  de  Mme  de 
Chantai,  à  l'indépendance  près.  Il  est  nécessaire  de 
dire  que  Mme  de  Chantai  et  la  Mère  Angélique  avaient 
eu  une  jeunesse  bien  différente,  et  que,  s'il  est  dur  de 
fonder  un  ordre  religieux,  il  est  incomparablement 
plus  dur  d'avoir  à  le  réformer.  Ce  n'est  plus  créer  un 
courant,  c'est  le  refouler,  et  il  devient  nécessaire  en 
ce  cas,  pour  résister  aux  pressions  qui  s'exercent  en 


'  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  si  la  Mère 
Angélique  n'avait  été  pleine  de  bonté  et  d'affection.  Saint 
François  de  Sales  ne  l'eût  pas  appelée  «  un  cœur  extraordi- 
naire ». 
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tous  sens,  d'avoir  reçu  en  don  cette  indépendance 
d'esprit  qui  permet  de  demeurer  ferme,  uniquement 
attaché  à  Dieu  et  dépendant  de  lui  seul.  A  cela  près, 
c'étaient  les  mêmes  cœurs  ardents,  embrasés  de 
l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  frères,  avides  d'humilité 
et  de  sacrifice. 

Mme  de  Chantai  n'avait  pas  eu  à  lutter  contre  les 
hommes  comme  la  Mère  Angélique.  Pourvu  qu'un 
conseil  ou  une  direction  émanât  d'une  personne  pieuse, 
elle  était  tentée  de  les  subir'.  Rappelons  que  la 
Mère  Angélique,  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  entourée 
des  moines  de  Cîteaux,  était  obligée  de  résister  pres- 
qu'également  à  la  dépravation  des  uns  et  au  défaut 
d'intelligence  et  de  lumière  de  quelques  autres,  fus- 
sent-ils saints  et  austères  comme  le  Père  Bernard.  De 
cette  nécessité  de  juger  toujours  s'étaient  accrues  les 
qualités  naturelles  de  discernement  de  son  esprit.  Elle 
jugeait  d'abord.  Mais  comme  son  humilité  était  pro- 
portionnée à  la  merveilleuse  lucidité  de  son  intelli- 
gence, elle  était  dans  une  crainte  perpétuelle  de  se 
trop  écouter  elle-même.  La  généralité  des  hommes  par- 
donnent rarement  la  supériorité  et  l'indépendance  à 
un  homme,  encore  bien  moins  à  une  femme,  et  cette 
tendance  d'esprit  si  humaine  est  naturellement  exa- 
gérée dans  le  monde  ecclésiastique,  où  l'habitude  d'im- 
poser des  dogmes  et  de  diriger  des  consciences  prédis- 
pose à  la  domination  si  la  sainteté  ne  vient  faire  con- 
trepoids.  C'est  cependant  une  double  peine  de  voir 


'  Je  compare  ici  Mme  de  Chantai  à  la  MèVe  Angélique,  en 
la  prenant  au  même  âge.  Elles  avaient  dix-neuf  ans  de  dif- 
férence. A  l'époque  où  je  prends  Mme  de  Chantai,  elle  était 
déjà  dirigée  par  saint  François  de  Sales,  mais  la  Visitation 
n'existait   pas  encore. 
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des  écrivains,  prêtres  ou  religieux,  rendre  mesquine 
ridée  chrétienne  si  féconde  et  si  large,  céder  à  des 
questions  de  coterie  ou  d'ambition,  taxer  d'orgueil, 
chez  celui  ou  celle  qui  échappe  à  leur  influence,  ce 
qui  est  —  comment  ne  pas  le  dire  —  orgueil  en  eux- 
mêmes  et  besoin  de  direction.  N'est-ce  pas  cette  indé- 
pendance chrétienne  que  les  adversaires  de  Port-Royal 
ont  le  moins  pardonnée  à  la  Mère  Angélique  et  à  tout 
Port-Royal  par  la  suite  ? 

Port-Royal  a  été,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  un  re- 
tour au  christianisme  primitif  avec  la  Mère  Angélique, 
une  tentative  de  relèvement  et  d'épuration  du  sacer- 
doce avec  M.  de  Saint-Cyran,  une  école  de  science  et 
de  sainteté  avec  tous  les  esprits  éminents  qui  sont 
venus  se  grouper  autour  d'eux,  comme  vers  un  centre 
de  charité  et  de  lumière.  En  faut-il  davantage  pour 
expliquer  l'animosité  et  les  attaques  de  tous  ceux  que 
tourmente  le  mal  caractéristique  défini  par  Chateau- 
briand sous  le  nom  de  «  mal  des  médiocrités  souf- 
frantes ?  » 

Saint  François  de  Sales  ne  jugeait  pas  ainsi.  Gomme 
tous  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  gloire  de  Dieu,  il 
discernait  du  premier  coup  d'œil  ce  qui  venait  de  lui 
dans  une  âme.  «  Il  avait  des  yeux  de  lynx  au  discer- 
nement de  l'intérieur  ;  il  pénétrait  jusqu'à  la  division 
de  l'âme  et  de  l'esprit  »,  écrit  de  lui  son  intim.e  ami, 
le  bon  Pierre  Camus,  évêque  de  Belley.  Or  que  voyons- 
nous  dans  sa  première  lettre  à  la  Mère  Angélique? 
Il  commence  par  la  rassurer  sur  la  crainte  où  elle  était 
de  ne  pas  se  fier  assez  à  ses  conseillers,  et  lui  dit  qu'il 
n'y  a  pas  de  mal  à  recueillir  de  plusieurs  fleurs  le 
miel  qu'on  ne  peut  trouver  sur  une  seule.  Nous  voyons 
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ensuite,  par  ce  qu'écrit  la  Mère  Angélique  à  ce  sujet, 
qu'elle  persistait  à  croire,  malgré  l'assurance  du  saint, 
qu'il  était  dangereux  d'en  user  ainsi.  «  J'admirai  cette 
réponse,  quoique  je  trouvasse  périlleux  d'en  user 
ainsi.  '  »  Qui,  à  moins  de  mauvaise  foi,  ne  conviendra 
que,  sur  cette  crainte  de  la  Mère  Angélique,  était  basée 
l'assurance  du  saint,  et  que  les  dangers  de  l'indépen- 
dance avaient  disparu  pour  lui  en  face  de  l'humilité 
011  il  l'avait  vue  solidement  établie.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  manquer  de  discernement  et  de  lumière  pour 
être  bon  et  humble,  et  cependant  cette  pensée  si  lo- 
gique ne  peut  être  entendue  de  toute  une  classe  de 
dévots  qui  font  un  crime  à  la  Mère  Angélique  de 
n'avoir  pas  pratiqué  l'obéissance  ecclésiastique  à  la 
façon  inintelligente  dont  ils  l'entendent.  Dieu  diver- 
sifie ses  dons  dans  ses  élus  selon  les  besoins  de  son 
Eglise.  Saint  François  de  Sales  placé  en  plein  calvi- 
nisme avait  à  luttei  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Port-Royal  luttera  contre,  ceux  du  dedans  et  la  lutte 
en  sera  plus  âpre  encore  et  plus  douloureuse.  Qui  veut 
défendre  l'Eglise  de  Dieu,  se  voit  généralement  mis 
hors  de  celle  des  hommes  :  c'est  une  loi  que  l'exemple 
du  Christ  est  venu  confirmer.  Tout  observateur  im- 
partial, qui  voudra  tenir  compte  de  l'époque  et  du 
milieu,  conviendra  après  une  étude  approfondie,  que 
Port-Royal  a  pratiqué,  je  ne  dis  pas  l'obéissance  à 
l'Eglise,  l'Eglise  prise  dans  son  sens  large  n'est  autre 
que  la  réunion  des  enfants  de  Dieu,  mais  l'obéissance 
ecclésiastique,  plus  que  nos  idées  actuelles  ne  le  com- 
prendraient peut-être. 

'  Mémoires  pour  servir  loc.  cit.  t.  I,  p.  314.  Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  considérable  à  Port-Royal  depuis 
rétablissement  de  la  réforme  jusqu'en  1638.  Par  la  Mère  Marie 
Angélique  {de  Sainte  Magdeleine)  Arnauld. 
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Nous  allons  saisir  la  nuance  qui  différencie  Mme  de 
Chantai  de  la  Mère  Angélique  dans  le  fait  suivant.  En 
1605,  avait  eu  lieu  à  Dijon,  la  fondation  d'un  monas- 
tère du  Carmel  \  par  des  Carmélites  espagnoles  et 
leur  instituteur  en  France,  M.  de  Bérulle-  Mme  de 
Chantai  connut  à  cette  occasion  M.  de  Bérulle  et  les 
Mères  Carmélites.  L'une  d'elles.  Carmélite  française, 
la  Mère  de  la  Trinité,  entreprit  de  la  diriger  et  voulut 
lui  faire  quitter  son  genre  d'oraison  comme  trop  sim- 
ple et  trop  ordinaire,  lui  conseillant  de  renoncer  à  la 
préparation  pour  s'abandonner  davantage  à  l'action 
du  Saint-Esprit.  Saint  François  de  Sales  intervint.  Il 
écrivit  à  Mme  de  Chantai  :  «  Il  n'est  pas  besoin,  dit 
cette  bonne  Mère,  (la  Mère  de  la  Trinité)  de  l'imagi- 
nation pour  se  représenter  l'humilité  sacrée  du  Sau- 
veur ;  non  pas  peut-être  à  ceux  qui  sont  déjà  fort 
avancés  en  la  montagne  de  la  perfection  ;  mais  pour 
nous  autres,  qui  sommes  encore  es  vallées,  quoique 
désireux  de  monter,  je  pense  qu'il  est  expédient  de  se 
servir  de  toutes  nos  pièces  et  de  l'imagination  encore... 
Demeurons,  ma  très  chère  fille,  encore  un  peu  de 
temps  ici  en  ces  basses  vallées  ;  baisons  encore  un  peu 
les  pieds  du  Sauveur  ;  il  nous  appellera,  quand  il  lui 
plaira,  à  sa  sainte  bouche.  Ne  vous  départez  point  de 
cette  méthode,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  revoyons... 
Je  ne  sais,  j'aime  le  train  des  saints  devanciers  et  des 
simples...  Je  ne  dis  pas  que  quand  on  a  fait  la  pré 
paration  et  qu'en  l'oraison  on  est  attiré  à  cette  sorte 


*  C'était  le  troisième  monastère  français  du  Carmel.  Il 
fut  fondé  par  la  Mère  Anne  de  Jésus  première  compagne  et 
confidente  de  Ste  Thérèse.  En  1604  les  CaTmélites  espagnoles 
avaient  été  amenées  à  Paris  par  M.  de  BéruUe  et  Madame 
Acarie. 
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Ph.  de  Champaigne  pinx 


La  mère  Angélique 

(L'original  appartient  à  M.  Gazier) 
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d'oraison,  il  n'y  faille  aller  ;  mais  prendre  pour  mé- 
thode de  ne  se  point  préparer,  cela  m'est  un  peu  dur. 
Comme  aussi  de  sortir  tout  à  fait  de  devant  Dieu  sans 
actions  de  grâces,  cela  ne  peut  être  utilement  fait.  » 

Ainsi,  d'une  part  il  rassure  la  Mère  Angélique, 
quoiqu'elle  juge  sans  obéir,  et  de  l'autre  il  retient 
Mme  de  Chantai  qui  était  tentée  d'obéir  sans  juger. 
La  prudence  du  saint  en  matière  de  spiritualité  et 
.  sa  défiance  extrême  des  voies  extraordinaires  était  en- 
core un  des  points  par  oia  il  se  rencontrait  avec  la 
jeune  abbesse.  «  J'aimais  fort,  écrit-elle,  que  ce  pré- 
lat fît  moins  d'état  des  visions  et  des  révélations  que 
M.  de  Bérulle  et  les  Mères  Carmélites.  Ce  n'est  pas  que 
je  n'honorasse  celles  de  sainte  Thérèse,  mais  comme 
extraordinaires  et  miraculeuses,  et  sans  que  je  crusse 
qu'on  les  dût  tirer  à  conséquence  pour  les  autres  filles, 
que  Dieu  ne  destine  pas  comme  elle  à  fonder  de  nou- 
veaux ordres  ou  à  en  réformer  d'anciens.  Quand  j'en- 
tendais dire  à  ces  bonnes  Mères  que  M.  de  Marillac 
qui  leur  avait  rendu  de  grands  services  et  qui  fut  de- 
puis Garde  des  Sceaux,  avait  eu  depuis  quatorze  ans 
rhumanité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  toujours 
présente  à  son  côté,  sans  le  quitter  jamais,  j'avais  peine 
à  ne  pas  m'étonner  de  l'amusement  de  l'esprit  humain, 
et  je  désirais  de  m'éloigner  de  ces  voies  éminentes  ei 
sublimes,  craignant  l'égarement  et  l'illusion  '.  » 

A  peine  avions-nous  besoin  d'entendre  le  mâle  lan- 
gage de  la  Mère  Angélique  pour  la  savoir  ennemie  de 
la  fausse  spiritualié  qui  «  efféminé  les  âmes  »,  suivant 
la  forte  expression  de  saint  François  de  Sales.  Certes 
tous  deux  ont  admiré  les  voies  surnaturelles  en  quel- 


*. 


^  Mém.  p.  servir,  loc.  cit.  t.  II,  p.  316. 
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ques  êtres  privilégiés,  ils  les  ont  dissimulées  en  eux- 
mêmes  par  humilité,  et  ils  les  ont  écartées  comme  dan- 
gereuses pour  la  généralité,  à  cause  de  l'illusion  et  de 
l'orgueil.  Port-Royal,  sous  la  direction  énergique  et 
clairvoyante  de  la  Mère  Angélique,  était  déjà  un  foyer 
de  ces  âmes  vigoureuses  et  saines  qu'aimait  le  saint. 
Aussi  l'appelait-il  ses  «  chères  délices  »,  le  «  port  royal 
qu'il  aimait  et  aimerait  toujours  ».  Grâce  à  la  persé- 
cution peut-être,  le  célèbre  monastère  évitera,  après 
la  mort  de  la  réformatrice,  les  écueils  qui  attendaient  ' 
la  Visitation  et  le  Garmel. 

Comparés  au  point  de  vue  de  l'austérité  de  la  pensée, 
tous  deux  se  montrent  encore  très  voisins.  Le  style 
imagé  et  fleuri  du  saint  peut  donner  le  change  à  l'ob- 
servateur superficiel,  mais  à  qui  veut  y  regarder  de 
plus  près,  l'austérité  du  fond  a  vite  fait  de  transpa- 
raître sous  le  charme  et  la  douceur  de  la  forme.  C'est 
lui  qui,  pour  ne  pas  employer,  même  en  conversant, 
le  mot  de  belle,  préférait  dire  d'une  femme  dont  on 
vantait  la  beauté  devant  lui,  qu'en  effet  elle  était  spé- 
cieuse. «  Pourquoi  user  de  ce  mot  spécieuse,  lui  dit 
Monseigneur  Camus,  je  ne  sais  s'il  est  savoyard,  mais 
il  n'est  guère  français.  »  —  «  Il  n'est,  reprit  le  saint, 
ni  français,  ni  savoyard,  mais  il  est  fort  ecclésiasti- 
que. »  —  «  Faut-il  donc,  répliqua  Camus,  que  les  prê- 
tres écorchent  comme  cela  la  langue  ?»  —  «  Non,  dit- 
il,  mais  quand  ils  parlent  de  ce  sexe,  il  me  semble 
que  les  mots  de  beau,  de  belle,  de  beauté,  ne  sont  pas 
séants  en  leur  bouche,  parce  qu'ils  accusent  en  quel- 
que sorte  le  jugement  de  leurs  yeux,  et  qu'il  est  à  pro- 
pos de  les  modérer  par  des  termes  plus  modestes  '.  » 

*  Il  est  curieux    de  rapprocher    de    cette  appréciation    de 
Saint  François  de  Sales  sur  le  langage   des  prêtres,  les  ter- 
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«  S'il  avait  des  attraits  pour  se  faire  aimer,  dit  encore 
Mgr  Camus,  il  n'avait  pas  moins  d'attrempance  pour 
se  faire,  sinon  craindre,  du  moins  respecter  ;  mais  d'un 
respect  si  rempli  d'amour,  que  j'en  sais  plusieurs  qui 
frémissaient  à  son  abord,  non  tant  de  peur  de  lui  dé- 
plaire, que  de  peur  de  ne  lui  plaire  pas  assez  '.  » 

Un  jour  Pierre  Camus  avait  prêché  à  la  Visitation  et 
l'évêque  de  Genève  mécontent  lui  reprocha  de  n'avoir 
pas  prêché  «  quelque  doctrine  humiliante  et  plus  salu- 
taire. »  Camus  lui  répondit  :  «  Quelle  conversion  eussè- 
je  prêché  à  des  âmes  délivrées  des  mains  de  leurs  enne- 
mis, le  monde,  le  diable  et  la  chair,  et  qui  servent 
Dieu  dans  la  sainteté  ?»  —  «  Il  leur  fallait  apprendre, 
reprit-il,  à  prendre  garde  de  ne  tomber  pas,  puisqu'elles 
s^nt  debout  ;  —  2  Cor.  10.  12  —  à  opérer  leur  salut  selon 
le  conseil  du  Saint-Esprit  avec  crainte  et  tremblement, 
et  à  n'être  point  sans  peur  du  péché  même  remis.  — 
Philip.  2.  12.  —  Vous  nous  les  avez  peintes  comme  des 
saintes  ;  cela  ne  vous  coûte  guère  de  canoniser  des  per- 
sonnes vivantes.  Il  ne  faut  pas  comme  cela  mettre  des 


mes  dans  lesquels  l'Aixbé  Brémond  parle  de  la  Mère  Angélique 
dans  son  livre  sur  «  Saint-e  Chantai  »  p.  188. 

«  Les  hommes  de  ce  temps-là  étaient  faits  comme  nous. 
Chantai  n'aurait  pas  aimé  d'amour  Angélique  Arnauld  et  si, 
car  tout  est  possible,  il  avait  fait  la  bêtise  d'épouser  cette 
bourgeoise  inhumaine,  Bourbilly  n'aurait  plus  revu  le  beau 
courtisan  qu'à  l'époque  des  moissons.   » 

Un  autre  ï*approchem-ent  assez  comique  ressort  de  l'extrait 
suivant  d'une  lettre  du  comte  de  Bussy-Rabutin  au  Père  Rapin, 
jésuite   : 

a  Je  suis  de  votre  avis  sur  le  Tu  et  le  Toi  de  notre  poésie... 

...En  amour  il  n'est  pas  vrai,  mon  révérend  Père  qu'on  ne 
tutoyé  jamais  sa  maîtresse  :  mais  vous  n'êtes  pas  obligé  de 
savoir  cela....» 

Lettres  du  comte  de  Bussy-Rabutin,  t.  3,  p.  45,  Amsterdam, 
1752. 

'  L'Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Paris,  1840,  t.  3,  p.  142. 
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oreillers  sous  les  coudes,  ni  donner  du  lait  à  ceux  qui 
ont  besoin  de  chicotin  et  d*absinthe  '.  » 

Tout  ceci  corrobore  ce  que  la  Mère  Angélique  va 
nous  dire  du  Directeur.  Il  ne  viendra  à  Tesprit  de  per- 
sonne de  l'accuser  de  mollesse  ou  de  se  chercher  des 
guides  indulgents,  comment  alors  ne  pas  la  croire 
quand  elle  affirme  que  la  conduite  du  saint  n'était 
«  nullement  molle  et  douce  comme  la  plupart  du  monde 
se  Test  imaginé,  parce  qu'il  ne  se  découvrait  qu'aux 
âmes  qui  avaient  une  vraie  confiance  en  lui,  et  qu'il 
voyait  disposées  à  le  croire.  »  Elle  va  plus  loin  en 
ajoutant  que,  «  de  tous  ceux  qu'elle  a  connus  avant  lui, 
elle  n'en  a  connu  aucun  aussi  ferme  que  lui.  »  Et  cepen- 
dant elle  avait  vu  tous  les  maîtres  spirituels  de  l'épo- 
que, dont  plusieurs  étaient  en  réputation  de  sainteté, 
comme  le  cardinal  de  Bérulle  et  dom  Eustache  de  Saint 
Paul. 

L'étude  impartiale  nous  entraîne  loin  des  idées  géné- 
ralement répandues.  En  même  temps  elle  détruit  une 
légende  qui  ne  repose  guère  que  sur  des  calomnies  el 
des  mensonges.  Cette  déformation  de  l'histoire  a  mis 
trois  siècles  pour  se  produire,  mais  déjà  nous  pouvons 
dire  hardiment  :  Non,  saint  François  de  Sales  n'a  point 
travaillé  à  établir  «  une  religion  commode  pour  des 
âmes  sans  zèle  et  des  coeurs  sans  vertu  '  »,  comme 
voudrait  le  faire  croire  la  majeure  partie  de  la  littéra- 
ture actuelle.  Il  n'y  a  pas  deux  voies... 

L'attitude  du  saint  évêque  vis-à-vis  des  Bernardines 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  va  encore  souli- 

'  Que  dirait  l'école  anti-janséniste  si  ces  paroles  étaient 
de  l'abbé  de  Saint-Cyran  au  lieu  d'être  de  l'évêque  de  Genève  î 

-  «  Plus  tard  on  a  affadi,  rogné,  mutilé  le  christianisme 
jusqu'à  le  transformer  en  religion  commode  pour  des  âmes  sans 
zèle  et  des  cœurs  sans  vertu  ». 

Albert  Le  Roy,  La  France  et  Rome,  Paris,  1892,  p.  290. 
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gner  la  précédente  affirmation  de  la  Mère  Angélique. 
Après  avoir  trouvé  austère  le  genre  de  vie  adopté  à 
Port-Royal,  saint  François  de  Sales  avait  modifié  son 
opinion  en  lisant  la  règle  de  saint  Bernard  montrée  par 
l'abbesse.  Dès  lors,  il  avait  songé  à  remettre  ces  reli- 
gieuses Bernardines  dans  les  observances  de  Gîteaux. 
Quand  il  eût  vu  de  près,  à  Maubuisson,  la  sainteté  et 
la  sagesse  de  la  règle  primitive,  il  écrivit  à  ces  filles  de 
reprendre  Tabstinence  de  la  viande  et  de  suppr  mer 
l'usage  de  la  toile  pour  revenir  à  la  serge.  Les  Ber- 
nardines contrariées  de  se  voir  imposer  une  austérité 
aussi  pénible,  prirent  pour  excuse  que  «  la  laine  engen- 
drait la  vermine  ».  Le  sant  soumit  l'objection  à  Angé- 
lique qui  lui  prouva  qu'avec  des  lavages  fréquents  on 
empêchait  très  bien  cela.  Il  écrivit  de  nouveau  aux 
religieuses,  et  comme  elles  lui  alléguèrent  encore  la 
même  excuse,  il  leur  répondit  qu'elle  «  était  frivole 
après  ce  qu'il  avait  appris  de  Madame  de  Port-Royal, 
mais  qu'il  ne  s  étonnait  pas  si  la  vermine  mangeait  la 
vermine.  »  Cette  réponse  n'était-elle  pas  ferme  et  vigou- 
reuse ?  d.t  plus  tard  la  Mère  Angélique,  en  racontant 
cette  anecdote  à  son  neveu  Antoine  le  Maître.  Et  elle  lui 
ajoutait  :  «  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  jamais  Mon- 
sieur  de  Genève  ne  m'a  paru  molet,  comme  plusieurs 
ont  cru  qu'il  l'était'.  » 

Beaucoup  d'autres  réponses  du  saint  donnent,  sous 
une  douceur  apparente  cette  même  impression  de  très 
grande  fermeté.  Une,  entre  autres,    à    l'abbesse  elle- 


•  Mémoires  p.  servir  loc.  cit.,  t.  2,  p.  307. 

La  Mère  Angélique  relate  elle-même  ce  fait  t.  1,  p.  316, 
des  mêmes  mémoires  et  elle  ajoute  :  «  C'est  la  bonne  Mère  de 
Chantai  qui  m'a  dit  cela,  que  j'ai  cï'u  devoir  rapporter  Ici, 
pour  faire  voir  que  ce  saint  honmie  n'avait  point  une  dévo- 
tion doucette,  ainsi  qu'on  l'a  voulu  persuader.   » 
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même,  sur  une  chose  qui  nous  paraîtrait  de  bien  peu 
d'importance.  Angélique  lui  dit  qu'elle  avait  du  scru- 
pule de  regarder  quelquefois  à  la  fenêtre  et  d'y  prendre 
du  plaisir.  Il  lui  répond  :  «  Et  quoi  !  ma  fille,  appe- 
lez-vous scrupule  une  action  inutile  dont  il  vous  faudra 
rendre  compte  à  Dieu  '  ? 

A  côté  de  cela,  son  admiration  pour  la  jeune  abbesse 
perce  à  chaque  instant.  Telle  est  même  l'éminence  de 
cette  intelligence  de  femme  que  le  saint  qui  avait  le 
double  de  son  âge,  n'hésite  pas  à  la  prendre  pour  confi- 
dente et  épancher  ses  peines  dans  ce  cœur  qu'il  sait 
assez  droit  et  assez  fort  pour  le  comprendre.  Ce  sont 
d'abord  ses  chagrins  avec  le  duc  de  Savoie  : 

«  Il  lui  dit  tous  les  mauvais  tours  que  lui  avait  joués 
le  duc  de  Savoie,  et  comme  il  avait  maltraité  quelques- 
uns  ce  ses  parents,  très  honnêtes  gens,  sans  qu'il  eût 
voulu  jamais  s'en  plaindre,  ayant  r^ndu  au  contraire 
toutes  sortes  de  services  à  ce  Duc,  qui  était  très  habile 
selon  les  hommes,  et  un  perdu  selon  Dieu.  » 

Puis,  à  propos  des  nominations  du  roi  aux  abbayes  : 

«  Voyez-vous,  ma  fille,  les  nominations  du  roi  aux  ab- 
bayes de  filles  ne  sont  qu'une  usurpation  pure  et  une 
entreprise  contre  le  droit  des  élections  qui  n'a  point  eie 
ôté  aux  abbayes  de  filles  par  le  concordat.  Et  si  j'étais 
confesseur  du  roi,  je  ne  lui  pourrai  donner  en  conscience 

ï  «  Il  ne  pardonnait  rien  aux  âmes  qui  voulaient  être 
conduites  dans  la  vérité  ;  et  qui  considérera  bien  les  règles 
qu'il  a  données  à  ses  religieuses  verra  bien  qu'il  les  veut 
autant  mortes  à  elles-mêmes  et  crucifiées  avec  Jésus-Christ 
qu'aucun  autre.  Lo'rsque  j'allais  dans  leurs  maisons  de  Paris, 
dans  le  temps  que  leur  bonne  mère  fondatrice  les  établissait, 
j'étais  ravie  de  la  dévotion,  du  silence  et  de  la  mortification 
que  j'y  voyais  ;  et  en  effet  elles  étaient  plus  austètes  qu'on 
ne   s'imaginait.    » 

Mém.  pour  servir  loc.  cit.,  t.  I,  p.  317.  Relation  de  la  Mère 
Angélique,  écrite  sur  Vordre  de  M.  Singlin. 
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l'absolution,  si;  ne  renonçait  par  un  acte  public  et  authen- 
tique, à  ces  nomination  qui  ruinent  la  réforme  et  l'esprit 
de  piété  dans  les  abbayes  de  filles.  » 

Nous  allons,  dans  les  extraits  qui  vont  suivre,  trou- 
ver un  saint  François  de  Sales  à  peu  près  inédit,  tout 
au  moins  peu  connu,  ou  volontairement  oublié.  Je  ne 
crois  pas  que,  à  part  Sainte-Beuve  ',  beaucoup  d'his- 
tor.'ens  se  soient  souciés  de  les  donner  au  public.  Per- 
sonne, même  parmi  les  adversaires  de  Port-Royal, 
n'oserait  accuser  la  Mère  Angélique  de  mensonge,  et 
comme  ces  pages  sont  tout  à  fait  opposées  aux  idées 
ultramontaines,  il  était  plus  simple  de  les  laisser  dans 
l'ombre,  ce  qui  a  été  fait  '. 

Et  cependant  ce  passage  des  Relations  est  curieux  et 
intéressant  autant  qu'il  est  possible.  Il  met  en  cause 
les  plus  fameux  maîtres  spirituels  de  l'époque,  connus 
soit  de  la  jeune  abbesse,  soit  du  saint,  soit  de  tous 
deux,  puisqu'ils  faisaient  partie  du  même  monde.  Et 
cette  circonstance  d'être  citées  par  des  témoins  oculai- 
res et  auriculaires  donne  à  ces  pages  une  saveur  et  une 
impression  de  sincérité  toute  particulière. 

«  Ce  saint  prélat  m'a  fort  assistée,  (raconte  la  mère  An- 
gélique à  son  neveu  Antoine  Le  Maître)  et  j'ose  dire  qu'il 
m'a  autant  honorée  de  son  affection  et  de  sa  confiance  que 
Madame  de  Chantai.  J'étais  étonnée  de  la  liberté  et  de  la 
bonté  avec  laquelle  il  me  disait  toutes  ses  plus  secrètes 
pensées,  comme  je  lui  disais^  et  lui  avais  dit  tout  d'abord 
toutes  les  miennes.  Il  est  certain  qu'il  avait  beaucoup  plus 
de  lumières  qu'on  ne  pensait  pour  la  eonduite  et  la 
discipline  de  l'Eglise.   C'était  un  œil  pur  qui  voyait  tous 
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'  Po7t-Boyal,  t.  1,  p.  210. 

'  Mgr  Bougaud  donne  ces  pages  dans  VHistoire  de  Saint 
Vincent-de-Paul,  Paris,  1889,  t.  1,  p.  250,  mais  il  les  donne 
tronquées.  Voir  à  la  fin  de  cette  étude  le  texte  exact,  et  le 
texte  falsifié  par  cet  auteur 


0?. 


38  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

les  maux  et  tous  les  désordres  que  le  relâchement  a  eau- 
sis  dans  les  mcmirs  des  ecclésiastiques  et  des  moines.  Mais 
il  cachait  tout  dans  le  silence  et  couvrait  tout  de  la  charité 

et  ce  l'humilité. 

«  Il  gémissait,  comme  M.  de  Bérulle,  des  désordres  de 
la  .cour  de  Rome  et  me  les  marquait  en  particulier.  Puis 
il  me  disait  :  «  Ma  fille,  voilà  des  sujets  de  larmes,  car 
d'en  parler  au  monde  en  l'état  où  il  est,  c'est  causer  du 
scandale  inutilement.  Ces  malades  aiment  leurs  maux,  et 
ne  veulent  point  guérir.  Les  conciles  cECuméniques  de-, 
vraient  réformer  la  tête  et  les  membres,  étant  certainement 
par-c^essi  s  le  Pape,  mais  les  Papes  s'aigrissent  lorsque 
l'Eglise  ne  plie  pas  toute  sous  eux,  quoique  selon  le  vrai 
ordre  de  Dieu,  elle  soit  au-^dessus  d'eux  lorsque  le  concile 
est  universellement  et  canoniquement  assemblé.  Je  sais 
cela  comme  les  docteurs  qui  en  parlent,  mais  la  discrétion 
m'empêche  d'en  parler,  parce  que  je  ne  vois  pas  de  fruit 
à  en  espérer.  Il  faut  pleurer  et  prier  en  secret  que  Dieu 
mette  ^.a  main  où  les  hommes  ne  la  sauraient  mettre  ;  et 
nous  devons  nous  humilier  sous  les  puissances  ecclésias- 
tiques auxquelles  il  nous  a  soumis,  et  lui  demander  cepen- 
dant qu'il  les  humilie  et  les  convertisse  par  la  toute  puis- 
sance de  son  esprit,  et  qu'il  réforme  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  la  conduite  des  ministres  de  l'Eglise,  et  lui 
envoie  de  saints  pasteurs  animés  du  zèle  de  saint  Charles, 
qui  servent  à  la  purifier  par  le  feu  de  leur  zèle  et  de  leur 
science,  et  à  la  rendre  sans  tache  et  sans  rides  pour  la 
discipline,  comme  elle  l'est  pour  la  foi  et  pour  la  doc- 
trine. Il  se  consolait  en  me  parlant  comme  je  sais  qu'il 
faisait  aussi  à  Mme  de  Chantai,  avec  qui  il  m'avait  unie 
aussi   étroitement  qu'on  le  peut  être,  sans  s'être  jamais 

t'ues. 

«  M  de  Bérulle,  ami  intime  de  M.  de  Genève,  voyait 
et  déplorait  ces  mêmes  abus  de  la  cour  de  Rome  et  en 
entretenait  M.  de  Saint-Cyran,  qui  me  disait  qu'il  voyait 
une  éminence  de  lumière  et  de  discernement  merveilleux 
en  ce  saint  homme,  et  qu'ils  se  confirmaient  ensemble  dans 
le  silence  que  les  vrais  enfants  de  l'Eglise  devaient  gar- 
cer  dans  la  vue  de  ces  maux  intérieurs  et  de  ces  plaies 
intestines  que  saint  Bernard  a  dit  il  y  a  déjà  cinq  cents 
ans,  être  incurables,  qu'il  fallait  couvrir  au  moins  la 
nudité  de  sa  mère,  lorsqu'on  voyait  qu'on  ne  la  pouvait 
guérir  ce  ses  maladies,  et  dire  bien  plus  aujourd'hui  que 
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saint  Grégoire  de  Naziance  ne  disait  de  son  temps 
n'avons  rien  à  donner  à  l'Eglise  que  nos  larmes. 

((  Feu  M.  l'évêque  de  Belley,  Pierre  Camus,  me  dit  au 
retour  de  son  voyage  d'Italie,  qu'ayant  entretenu  Frédé- 
ric Borromée,  archevêque  de  Milan,  neveu  de  saint  Charles, 
saint  lui-même  et  éminent  en  sagesse  et  en  science  autant 
que  saint  Charles,  ce  cardinal  lui  avait  dit  confidemment, 
ces  mêmes  mots  :  Le  zèle  et  la  douleur  des  désordres  de 
Rome  m'a  porté  jusqu'à  en  écrire  un  livre  épais  de  trois 
doigts  où  ils  étaient  presque  tous  représentés.  Mais  après 
avoir  vu  toutes  les  portes  fermées  à  la  réformation  de  ces 
abus,  et  que  Dieu  seul  le  pouvait  faire  par  les  voies  extraor- 
dinaires de  sa  providence,  je  brûlai  le  livre,  voyant  que 
ces  vérités  morales  ne  feraient  que  causer  du  scandale,  et 
publier  les  excès  de  ceux  qui  ne  veulent  point  changer  de 
mœurs,  et  qui  sont  devenus, plus  politiques  qu'ecclésias- 
tiques. 

«  Aussi  M.  de  Saint-Cyran  m'a  dit  autrefois  que  ceux 
qui  aimaient  véritablement  l'Eglise  devaient  se  cacher 
dans  les  solitudes,  pour  ne  prendre  point  de  part  aux 
passions  de  ceux  qui  déshonorent  sa  sainteté,  et  prier  pour 
elle  dans  le  secret  '.  C'est  notre  Mère,  me  disait-il,  il  la 
faut  aimer,  il  la  faut  plaindre,  il  la  faut'  aider,  il  la  faut 
pleurer,  et  non  la  scandaliser  et  la  troubler  par  un  excè& 
de  zèle  qui  n'est  pas  assez  humble  ni  assez  sage  ^  ». 

Arnauld  d'Andilly  va  entrer  en  connaissance  avec 
M.  de  Saint-Cyran  à  quelques  mois  de  là.  Ces  pages 
nous  préparent  à  la  transition,  en  nous  permettant 
d'apprécier  d'avance  la  conformité  de  pensée  et  de  doc- 
trine des  deux  célèbres  directeurs  de  la  Mère  Angéli- 
que, saint  François  de  Sales  et  M.  de  Saint-Cyran  '. 

'  «  Les  justes  sont  les  colonnes  de  l'Eglise,  les  paratonner- 
res du  monde,  la  communauté  d'IsTaël  ne  vit  que  par  eux. 
ils  sont  dehors  dans  la  solitude,  mais  ils  constituent  l'Eglise 
intérieure  et  la  Vole  par  où  la  Vie  céleste  descend  dans  la 
matière.  »  D.  Marc  Haven. 

'  Mém.  loc.  cit.,  t.  2,  p.  307. 

'  Je  comparerai  plus  loin  la  direction  de  M.  de  Saint 
Cyran  et  celle  de  Saint  François  de  Sales  au  sujet  des  rap- 
ports si  peu  connus  et  cependant  si  intimes  de  Mme  de  Chan- 
tai avec  Port-Royal  persécuté.  En  même  temps  je  donnerai 
in  extenso  la  correspondance  de  Mme  de  Chantai  avec  la 
Mère  Angélique  et  M.  de  Saint-Cyran.  Alors  la  lumière  jail- 
lira d'elle-même. 
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Là  encore,  l'étude  sérieuse  et  impartiale  va  faire  bon 
marché  de  l'esprit  de  parti.  Très  différents  de  carac- 
tères et  de  manières,  venant  à  une  époque  différente  et 
doués  pour  les  besoins  du  moment  auquel  ils  étaient 
destinés,  ils  seront  animés  du  même  amour  de  Dieu, 
du  même  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  mériteront  à 
un  égal  titre  le  nom  de  contesseurs  de  la  foi.  Les  adver- 
saires de  Port-Royal  auront  pu  accumuler  pendant  près 
de  trois  siècles  les  récits  fantaisistes  et  les  fables  men- 
songères, ce  sera  en  vain.  Nous  les  retrouverons  tels 
qu'ils  ont  été  tous  deux,  dans  leurs  écrits,  lettres  de 
direction,  etc..  et  dans  ceux  de  leurs  deux  filles  spiri- 
tuelles, la  Mère  de  Chantai  et  la  Mère  Angélique.  Ni 
Tune  ni  l'autre  ne  s'y  trompera,  et  les  lettres  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai  donneront  un  tel  poids  à  cette  opi- 
nion, qu'un  auteur  récent,  Mgr  Bougaud,  ne  pouvant 
les  concilier  avec  ses  injustes  attaques  contre  Port- 
Royal  dont  elles  sont  un  éclatant  démenti,  en  est  arrivé 
à  cet  expédient  de  les  présenter  au  public  comme  fabri- 
quées ou  falsifiées  par  Arnauld  d'Andilly  dans  l'édition 
des  lettres  de  M.  de  Saint-Gyran  de  1645  \  —  d'An- 
dilly, «  le  plus  honnête  homme  de  France  !  »  —  et 
comme  insérées  après  coup  dans  la  vie  de  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  par  Bussy-Rabutin.  Remarquons  que  cette 
édition  de  Bussy-Rabutin  est  de  1698,  que  Port-Royal 
comptait  déjà  un  demi-siècle  de  persécution  et  que,  si 


*  Mgr  Bougaud,  Me  de  Sainte  Chantai,  t.  II,  p.  585  et 
suivantes.  Port-Royal  faussaire  !  D'Andilly  et  la  Mère  Angéli- 
que falsifiant  les  lettres  de  Mme  de  Chantai  pour  les  donner 
au  public  quatre  ans  après  sa  mort.  Mgr  Bougaud  ne  recule 
même  pas  devant  l'invraisemblance.  Je  donnerai  en  appen- 
dice, dans  un  second  volume,  tous  ces  documents  sur  ce 
sujet,  y  compris  les  appréciations  de  Mgr  Bougaud  dans  la 
Vie  de  Sainte  Chantai. 
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l'authenticité  de  ces  lettres  avait  pu  être  attaquée,  les 
adversaires  du  célèbre  monastère  n'auraient  pas 
attendu  que  Mgr  Bougaud  vint  relever  le  fait  trois  siè- 
cles plus  tard. 

On  pourrait  s'étonner  de  voir  la  Mère  Angélique, 
malgré  sa  jeunesse,  au  centre  de  tant  de  confidences,  si 
l'on  ne  tenait  compta  de  sa  valeur  personnelle  et  de  ses 
relations  de  famille.  Elle  avait  à  peine  vingt-huit  ans, 
mais  elle  était  la  réformatrice  de  Cîteaux,  la  «  Thérèse 
de  l'Ordre  »,  comme  la  nommaient  ses  supérieurs 
ecclésiastiques  ;  tous  autour  d'elle,  amis  et  parents 
occupaient  des  postes  délicats  ou  importants,  et  se  trou- 
vaient mêlés  à  tous  les  événements  de  la  cour.  Beau- 
coup étaient  allés  à  Rome,  plusieurs  y  avaient  vécu 
dans  l'intimité  de  cardinaux  de  l'entourage  du  Pape. 
Saint  François  de  Sales  faisait  partie  du  m.onde  diplo- 
matique, M.  de  BéruUe,  avant  d'être  cardinal,  fut 
chargé  des  négociations,  cette  même  année  1619,  lors- 
que le  duc  d'Epernon  enleva  la  Reine  Mère  de  Blois 
et  la  conduisit  à  Angoulême.  M.  de  Bérulle  allait  et 
venait  d'Angoulême  à  Tours  où  le  roi  vint  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  terminées,  septembre  1619. 
N'oublions  pas  que,  dans  le  cabinet  d' Arnauld,  se  trai- 
taient à  peu  près  toutes  les  affaires  des  grands  du 
royaume,  que  d'Andilly  tout  enfant  assistait  au  conseil 
des  ministres  derrière  les  chaises  du  roi  et  de  la 
reine  '  et  qu'il  avait  épousé  Mlle  de  la  Boderie,  fille 
de  l'ambassadeur  du  même  nom,  lequel  était  un  ami 
particulier  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  Stuart  \ 

Quand  le  second  frère  de  la  Mère  Angélique,  Henri 
de  Trie,   le  futur  évêque  d'Angers,  alla  l'année  sui- 

*  Mémoires  d'A.  d'Andilly,  t  I,  p.  93. 
»  Mémoires  d\i.  d'Andilly,  t.  I,  p.  95. 
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vante  à  Rome  ',  avec  le  cardinal  Bentivoglio,  d*An- 
dilly  le  tenait  au  courant  des  nouvelles.  Comme  on 
était  alors  au  plus  fort  de  la  guerre  contre  les  protes- 
tants, et  que  d'Andilly,  tantôt  à  la  cour,  tantôt  à  Tar- 
mée  près  de  M.  de  Schomberg,  était  beaucoup  mieux 
renseigné  que  l'ambassadeur,  le  pape  et  les  cardinaux 
étaient  très  curieux  de  ses  lettres  \  Gomment  ne  pas 
trouver  naturel  après  cela,  qu'Angélique  vivant  dans 
un  pareil  milieu,  fut  par  voie  de  retour,  au  courant  de 


'  Le  cardinal  Bentivoglio  l'emmena  avec  lui  à  Rome  et  le 
prit  en  si  grande  affection  qu'il  le  retint  cinq  ans  auprès  de 
lui,  le  logeant  dans  son  palais  et  ie  préférant  même  à  ses 
neveux.  Après  la  mort  du  cardinal  un  de  ses  neveux 
ayant  rencontré  d'Andilly  lui  parla  de  cette  grande 
affection  et  ajouta  plaisamment  :  «  Si  mon  oncle  eût  été 
Pape,  comme  chacun  sait  qu'il  l'aurait  pu  être  nous  nous 
serions  trouvés  obligés  de  fai-re  la  cour  à  M.  votre  frère, 
parce  qu'i  l'aimait  de  teile  sorte  qu'il  l'aurait  fait  passer 
pour  le  cardinal  neveu  ». 

Mém.  d'A.  d'Andilly,  t.   I,  p.  67. 

'  En  revanche,  Henri  Arnauld  rapporta  de  Rome  nombre 
d'anecdotes  piquantes,  témoin  la  suivante  :  «  La  maison  du 
Jesu  qui  est  un  collège  de  jésuites  est  une  des  plus  dignes 
d'être  vue  :  Elle  est  bâtie  sur  une  petite  place  où  l'on  remar- 
que qu'en  tout  temps  il  y  a  du  vent,  ce  qui  la  rend  extrême- 
ment fraîche  l'été.  Sur  quoi  M.  de  St  Nicolas  (Henri  Arnauld 
alors  abbé  de  St  Nicolas)  nous  disait  un  jour,  que  dans 
son  premier  voyage  d'Italie,  s'étant  trou-vé  à  la  promenade 
avec  le  Commandeur  de  Sillery,  alors  ambassadeur  de  France, 
et  avec  l'ambassadeur  de  Venise,  comme  ils  furent  en 
cette  place  du  Jesu,  le  Commandeur  de  Sillery  dit  :  c'est 
une  chose  étrange  qu'on  trouve  toujours  du  vent  ici.  N'en 
savez-vous  pas  la  raison,  reprit  l'ambassadeuf  de  Venise  ? 
Non,  répliqua  le  Commandeur  et  vous  nous  feriez  plaisir  de 
nous  l'apprendre.  Je  le  veux  répliqua  plaisamment  le  Véni- 
tien. Sachez  donc,  Messieurs,  que  selon  une  ancienne  tradi- 
tion, le  diable  et  le  vent  se  promenaient  un  jour  ensemble, 
par  Rome,  et  qu'étant,  enfin  arrivés  devant  cette  maison  des 
jésuites,  le  diable  dit  au  vent  :  Attends-moi  ici,  j'ai  un  mot 
à  dire  là-dedans.  Il  y  entra  et  n'en  est  point  sorti,  et  le  vent 
l'attend  toujours  à  la  porte.  Cette  historiette  était  digne  d'un 
Vénitien,  avant  que  les  bons  Pères  eussent  profité  des  besoins 
pressants  de  la  République  pour  être  rétablis  à  Venise  moyen- 
nant des  sommes  considérables.  » 

Mémoires  de  Vabbé  Arnauld,  p.  36. 
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beaucoup  de  faits  confidentiels  concernant  la  cour  de 

Rome  ? 

Durant  ce  même  séjour  de  saint  François  de  Sales,  à 
Maubuisson  commença,  sous  ses  auspices,  la  liaison  de 
Mme  de  Chantai  avec  Tabbesse  de  Port-Royal.  Mme  de 
Chantai  se  trouvait  à  Paris  cette  année  1619  \  mais 
quand  le  saint  vint  à  Maubuisson,  elle  était  déjà  retour- 
née en  Savoie.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  qu'elle 
vint  à  son  tour  à  Maubuisson,  mais,  dès  ce  premier 
moment,  elle  entra  en  commerce  de  lettres  avec  la 
Mère  Angélique,  et  leur  union  fut  si  grande  que 
Mme  de  Chantai  ne  craignait  pas  de  dire  qu'elle 
n'avait  qu'un  même  cœur  avec  sa  chère  fille  de  Port- 
Royal. 

Ce  fut  une  heure  vraiment  bénie  pour  Angélique  que 
celle,  où,  prise  entre  ces  deux  affections,  elle  put  oublier 
qu'elle  enseignait  pour  être  enseignée  à  son  tour.  On 
comprend  toute  la  douceur  éprouvée  par  la  réforma- 
trice de  Cîteaux  à  redevenir  enfant  entre  les  deux  êtres 
d'élite  qu'étaient  saint  François  de  Sales  et  sainte 
Jeanne  de  Chantai,  et  la  joie  avec  laquelle  elle  se 
disait  leur  petite  novice.  Pour  les  deux  saints,  elle  était 
ce  «  coeuT  extraordinaire  »,  ou  «  leur  toujours  plus 
chère  fille  de  Port-Royal  ».  Qui  pourra  rendre  l'esprit, 
le  charme  et-  la  douceur  de  ces  affections  plus  qu'hu- 
maines, la  profondeur  de  sentiment  de  ces  âmes  si 
ardentes  et  si  pures  pour  lesquelles  le  temps  avait  cessé 
d'exister  et  qui  ne  savaient  plus  aimer  que  pour  l'éter- 
nité? 
La  Mère  Magdeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligni  qui 

>  Le  1-  mai  1619  avait  eu  lieu  l'établissement  du  Premier 
monastère  de  la  Visitation,  à  Par.s.  avec  St  François  de  Sales 
et  Ste  Jeanne  de  Chantai. 
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avait  eu  le  bonheur  de  voir  sainte  Jeanne  de  Chantai 
lors  de  ses  différents  séjours  près  de  la  Mère  Angéli- 
que, dit  en  parlant  de  l'union  mise  entre  ces  deux 
Mères  par  saint  François  de  Sales  :  «  Il  n'y  avait  per- 
sonne, excepté  cette  bienheureuse,  pour  qui  il  témoi- 
gnât tant  d'affection  et  de  tendresse  que  pour  notre 
Mère  Angélique.  Il  leur  avait  dit  qu'il  lui  semblait 
qu'elles  ne  faisaient  toutes  deux  avec  lui,  qu'un  même 
esprit  et  un  même  coeur.  Aussi  notre  Mère  nous  disait 
qu'elle  se  trouvait  si  étroitement  unie  avec  eux,  qu'il 
lui  semblait  qu'ils  lui  étaient  toujours  présents  comme 
son  bon  ange,  surtout  quand  elle  s'allait  présenter 
devant  Dieu  \  » 

L'année  suivante,  la  Mère  de  Chantai  allant  à  Paris, 
s'arrêta  à  Maubuisson  et  y  demeura  deux  jours.  Angé- 
lique eut  enfin  la  joie  de  la  voir  et  ces  deux  journées 
passèrent  en  entretiens  pleins  d'effusions.  Telle  était 
déjà  la  réputation  de  sainteté  de  la  Mère  de  «Chantai 
que,  s'étant  trouvée  malade  à  Maubuisson,  et  ayant  été 
saignée  de  la  main  d'Angélique,  on  fit  sécher  son  sang 
pour  le  conserver  en  relique. 

Pendant  vingt  ans,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1641, 
la  Mère  de  Chantai  restera  aussi  tendrement  attachée 
à  Port-Royal  et  même  à  Port-Royal  persécuté.  Après  la 
mort  de  saint  François  de  Sales,  elle  s'adressera  à  M.  de 
Saint-Cyran,  par  l'entremise  de  la  Mère  Angélique,  et 
aura  recours  à  ses  prières  dans  ses  moments  de  peine 
intérieure.  Lorsqu'il  sera  prisonnier  h  Vincennes,  elle 
enviera  les  chaînes  du  «  grand  serviteur  de  Dieu  »    le 


'  Mém.  p,  servir  loc.  cit..  t..  I,  p.  558.  Relation  de  la  con- 
duite de  la  Mère  Angélique  dans  la  première  Maison  du  St- 
Sacrement,  et  de  diverses  choses  qui  ont  rapport  à  cet  éta- 
blissement par  la  Mère  Magdelcine  de  Sainte  Agnès  de  Ligni. 


k 


ET  LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  45 

consultera  par  lettres  et  en  recevra  des  conseils  et  des 
consolations.  Nous  citerons  en  temps  et  lieu  les  lettres 
de  la  Mère  Angélique,  de  Mme  de  Chantai  et  de  M.  de 
Saint-Cyran  qui  ont  trait  à  ceci,  car  rien  ne  donne  de 
la  valeur  à  un  fait  comme  l'époque  où  il  se  trouve 
naturellement  placé.  Cet  attachement  si  grand  et  si 
constant  de  la  sainte  à  Port -^Royal  valut  des  tribula- 
tions à  sa  mémoire  après  sa  mort.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  sa  béatification  en  1715,  Rome  prit  ombrage  de 
ses  sentiments  si  vifs  et  si  publiquement  exprimés, 
l'avocat  du  diable  fit  ressortir  son  jansénisme  et  la 
béatification  fut  ajournée. 

Nous  reviendrons  sur  ces  rapports  de  sainte  Jeanne 
de  Chantai  avec  Port-Royal  dans  le  cours  des  vmgt 
années  qui  vont  suivre,  soit  à  propos  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  soit  au  sujet  des  différents  séjours  qu'elle  fit  à 
Port-Royal  près  de  la  Mère  Angélique. 

Le  séjour  du  saint  à  Maubuisson  touchait  à  sa  fin.  Il 
y  prêcha  le  jour  «  de  la  Décollation  de  saint  Jean  », 
consacra  le  grand  autel,  el  fit  «  un  excellent  sermon  où 
il  parut  animé  d'une  ardeur  tout  extraordinaire  ».  Il 
est  intéressant  de  remarquer  cette  appréciation  d'un 
témoin  oculaire  ;  celle  qui  a  écrit  cela  a  constaté  et 
senti  l'ardeur  tout  extraordinaire  dont  elle  parle.  Grâce 
à  son  témoignage,  un  peu  de  Tâme  de  saint  François 
de  Sales  arrive  jusqu'à  nous.  Le  bienheureux  désira 
ensuite  voir  les  saintes  reliques  et  elles  lui  furent  appor. 
tées  en  grande  cérémonie  à  la  grille  du  monastère. 
Pendant  qu'il  faisait  une  dernière  exhortation  aux  reli- 
gieuses réunies  en  sa  présence,  son  frère,  M.  de  Boissy, 
remarqua  une  ancienne  religieuse  de  Maubuisson  qui 
avait  un  habit  étrange,  mélange  singulier  de  vanité  et 
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de  prétention.  C'était  une  fille  intelligente,  mais  hau- 
taine et  artificieuse.  Elle  était  de  plus  Tâme  damnée  de 
Mme  d'Estrées,  circonstance  ignorée  autour  d'elle. 
M.  de  Boissy  attira  l'attention  du  saint  sur  cette  reli- 
gieuse, et  tous  deux,  apitoyés  sur  la  misère  spirituelle 
que  recouvrait  ce  masque  d'orgueil,  convinrent  de  ten- 
ter un  effort  pour  la  ramener  à  Dieu  s'il  était  possible, 
tout  au  moins  à  une  tenue  plus  conforme  è  son  état 
s'ils  ne  pouvaient  obtenir  autre  chose.  M.  de  Boissy  vit 
ensuite  cette  religieuse  plusieurs  fois  en  particulier, 
l'exhorta,  lui  parla  même  avec  menace,  mais  tout  fut 
inutile.  Mme  la  Serre  —  c'était  le  nom  de  la  religieuse 
—  ne  pensait  guère  à  se  convertir.  Elle  avait  en  tète 
d'autres  projets  que  des  événements  inattendus  allaient 
prochainement  dévoiler. 

Angélique  voyait  avec  douleur  approcher  l'heure  de 
la  séparation.  Elle  eût  voulu  quitter  sa  charge  d'Ab- 
besse  pour  vivre  simple  religieuse  à  la  Visitation,  sous 
la  conduite  du  bienheureux  et  de  la  Mère  de  Chantai. 
Elle  perdait  aussi  l'espérance,  lui  dit-elle  en  le  quittant, 
de  voir  revenir  à  Dieu  toutes  ses  pauvres  anciennes, 
puisque  sa  charité  et  ses  soins  n'avaient  pu  obtenir  ce 
miracle.  Le  saint  la  consola  et  l'encouragea,  lui  prédit' 
que  sa  charité  à  elle-même  rendrait  un  jour  féconde 
cette  terre  stérile  et  ingrate. 

Puis,  toutes  prirent  congé  du  saint  évêque,  Marie- 
Glaire,  Anne  aussi  qu'on  avait  fait  venir  à  Maubuisson 
pour  la  guérir  des  fièvres  contractées  au  voisinage  des 
marécages  de  Port-Royal. 

Avant  de  quitter  définitivement  Paris,  saint  François 
de  Sales  alla  encore  passer  quelques  jours  auprès  de 
M.  Arnauld  à  Andilly,  tant  cette  famille  l'avait  con- 
quis, et  tant  il  sentait,  comme  il  l'avait  dit  à  Angéli- 
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que,  qu'il  ne  les  reverrait  plus  de  ses  yeux  mortels.  Ce 
fut  à  ce  voyage  qu'il  prédit  la  mort  du  fils  aîné  d' Ar- 
nauld d' Andilly,  un  enfant  de  trois  ans  parfaitement 
bien  portant.  «  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  qu'il  dit  aussi- 
«  tôt  :  Voilà  un  bel  enfant,  car  il  était  beau  comme  un 
«  petit  ange.  Mais  ajouta-t-il,  il  a  la  mort  dans  les 
«  yeux.  Et  trois  jours  après  la  petite  vérole  le  prit  dont 

«  il  mourut.  » 
A  son  départ  d' Andilly,  Angélique  reçut  ces  quelques 

mots  : 

3  septembre  1619,  Paris. 

«  Si  faut-il,  ma  très  chère  fille,  que  je  vous  dise  que  nous 
sommes  arrivés  ici  joyeusement.  Et  comment  se  pouvait-il 
faire  autrement,  après  tant  de  caresses  reçues  à  Andilly, 
et  par  M.  votre  père  en  cette  ville  ?  Car  à  mon  avis,  il 
m'a  vu  et  entretenu  de  bon  cœur,  et  crois  qu'enfin  j'au- 
rais grand  accès  en  son  amitié,    si  son    loisir    et    mon 
séjour  me  permettaient  de  le  voir  souvent.  Je  vous  écri- 
rai sur  ce  sujet  mes  pensées,  avant  que  je  parte.  Cependant 
ce  billet  vous  porte  une  très  intime  et  très  chère  saluta- 
tien  de  la  part  de  mon  âme,  qui  vous  voit  incessamment, 
et  aime  tout  uniquement  la  vôtre.  O  Dieu  éternel,  bémssez 
■  l'âme  de  cette  fille,  qu'il  vous  a  plu  lier  à  la  mienne,  et 
répandez  sur  elle  votre  grâce  en  affluence,  afin  qu'elle  vous 
serve  en  l'esprit  de  la  dilection  des  épouses  éternellement. 
Je  salue  tendrement  nos  chèrs  sœurs,  Marie  et  Anne-Eu- 
génie, et  leur  souhaite  mille  bénédiction.  Amen\  » 

Puis  le  saint  pris  entre  son  affection  pour  Angélique 
qu'il  voudrait  revoir  encore  une  fois,  et  l'incertitude  où 
il  est  à  cet  égard,  lui  écrit  à  quelques  jours  de  là,  et  lui 
prédit  que  Dieu  la  réserve  à  des  choses  importantes. 

Avant  le  12  septembre  1619. 
«  Il  n'y  aura  donc  plus  en  moi  d©  monsieur  pour  vous, 

»  Œuvres,  loc.  cit.   t.  3.  p.   448.   Lettre  556^. 
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ni  en  vous  de  madame  pour  moi  ;  des  anciens,  -cordiaux  et 
charitables  noms  de  père  et  de  fille  sont  plus  chrétiens, 
plus  doux,  et  d'une  plus  grande  force  pour  témoigner  la 
dilection  sacrée  que  Notre-.Seigneur  a  voulu  être  en  nous, 
parce  que  je  le  sens  puissamment,  et  ne  crois  pas  que 
ce  sentiment  puisse  venir  d'ailleurs.  Et  de  plus,  je  connais 
qu'il  m'est  profitable,  et  qu'il  m'encourage  à  mieux  faire  : 
c'est  pourquoi  je  le  conserverai  soigneusement.  De  vous 
dire  que  vous  en  fassiez  de  même,  je  ne  le  ferai  pas  ; 
car  s'il  plaît  à  Dieu,  il  vous  l'inspirera,  et  je  ne  puis  dou- 
ter qu'il  ne  le  fasse. 

«  Or,  sus  donc,  ma  très  chère  fille,  c'est  la  vérité  que 
je  suis  meshui  en  si  grande  incertitude  du  temps  de  mon 
départ,  que  je  n'ose  plus  me  promettre  la  consolation 
de  vous  revoir  de  mes  yeux  mortels  ;  mais  si  j'en  ai  le  loi- 
sir, je  le  ferai  très  affectueusement  ;  et  si  je  crois  que 
votre  cœur  bien-aimé  en  doive  recevoir  quelque  notable 
utilité,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  cela. 

«  Cependant,  ma  très  chère  fille,  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  :  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  vous  pour  £e 
servir  de  vous  en  choses  de  ooneéquence,  et  vous  tirer  à 
une  excellente  sorte  de  vie.  Portez  donc  respect  à  son 
élection,  et  suivez  fidèlement  son  intention.  Animez  contl- 
nueilement  votre  courage  d'humilité,  c'est-à-dire,  votre  mi- 
sère, et  le  désir  d'être  humble  ;  animez-les  de  confiance  en 
Dieu,  en  sorte  que  votre  courage  soit  humble,  et  votre 
humilité  courageuse. 

«  Parsemez  toutes  les  pièces  de  votre  conversation  tant 
intérieure  qu'extérieure,  de  sincérité,  douceur  et  allégresse, 
suivant  l'avis  de  l'apôtre  :  Réjouissez-vous  toujours  en 
Notre-Seigneur  ;  je  vous  dis  derechef,  réjouissez-vous. 
Que  votre  modestie  soit  connue  à  tous  les  hommes.  Et  s'il 
est  possible  soyez  égale  en  humeur,  et  que  toutes  vos 
actions  se  ressentent  de  la  résolution  que  vous  avez  faite 
d'aimer  constamment  l'amour  de  Dieu. 

c(  Ce  bon  porteur  que  j'aime  cordialement  parce  qu'il  est 
tout  vôtre,  vous  porte  le  livre  du  Père  Dom  Sens,  général 
des  Feuillants,  où  il  y  a  une  grande  et  profonde  doctrine 
spirituelle,  pleine  de  maximes  très  importantes.  S'il  vous 
semblait  qu'il  vous  portât  hors  de  la  sainte  allégresse  que 
je  vous  conseille  si  fort,  croyez  que  ce  n'est  point  sa  pré- 
tention, mais  seulement  de  rendre  sérieuse  et  grave  cette 
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joie,  comme  il  faut  aussi  qu'elle  soit  :  et  quand  je  dis 
grave,  je  ne  dis  pas  morne,  ni  affectée,  ni  sombre,  ni 
dédaigneuse,  ni  altière,  mais  je  veux  dire  sainte  et  cha- 
ritable. 

«  Le  bon  Père  a  une  opinion  fondée  en  sa  vertu  et  humi- 
lité, qu'on  ne  puisse  pas  passer  un  jour  sans  péché  véniel 
dont  on  se  puisse  accuser  en  confession.  Mais  l'expérience 
en  ceci  m'a  fait  voir  le  contraire  ;  car  j'ai  vu  plusieurs 
âmes  bien  examinées  ne  dire  rien  que  je  puisse  remarquer 
être  péché,  et  entre  autres  l'heureuse  servante  de  Dieu, 
Mlle  Acarie.  Je  ne  dis  pas  que  peut-être  il  ne  se  passât 
quelques  coulpes  vénielles  ;  mais  je  dis  qu'elle  ne  les 
pouvait  remarquer  en  son  examen,  ni  moi  reconnaître  en 
sa  confession,  et  que  partant  j'avais  raison  de  lui  faire 
répéter  l'accusation  de  quelque  coulpe  ancienne. 

((  Vous  ne  direz  point  ceci  à  personne,  s'il  vous  plaît, 
ma  très  chère  fille,  car  je  révère  si  hautement  ce  bon  Père, 
et  tout  ce  qu'il  dit,  que  je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  qu'en 
ceci  même  je  me  retirasse  de  lui.  Outre  que  je  ne  sais 
pas  comme  il  aura  touché  cet  article,  ne  l'ayant  pas  lu 
en  son  livre,  que  je  n'ai  point  vu  encore,  ains  seulement 
le  lui  ayant  ouï  dire,  et  que  je  parle  à  votre  cœur  confi- 
demment. 

((  Ne  vous  chargez  pas  de  trop  de  veilles  ni  d'austérités 
et  croyez-moi,  ma  très  chère  fille  ;  car  j'entends  bien  ce 
que  je  dis  en  ceci.  Mais  allez  au  port  royal  de  la  dilec- 
tion de  Dieu  et  du  prochain,  de  l'humilité,  et  de  la  débon- 
naireté. 

<(  Si  jamais  vous  m'écrivez  des  nouvelles  de  votre  cœur, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  signer,  ni  de  marquer  le 
lieu  d'où  vous  m'éerirez,  ni  de  parler  de  vous,  ains  seu- 
lement de  la.  fille  que  je  vous  ai  recommandée.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  vous  écris  si  largement,  c'est  mon  cœur  qui 
ne  se  lasse  pas  de  parler  au  vôtre  ;  mais  il  faut  que  je 
finisse  par  entrer  au  bain,  puisque  je  suis  entre  les  mains 
du  médecin.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  cœur, 
ma  très  chère  fille,  et  je  suis  de  tout  le  mien  invariable- 
ment votre  père  et  serviteur  '  ». 


Œuvres  loc.  cit.  t.  3,  p.  448,  Lettre  556*. 
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Enfin  voyant  qu'il  ne  pourrait  la  revoir  avant  son 
départ,  il  lui  envoie  son  assistant. 

Avant  le  12  septembre  1619. 

«  Ce  n'est  pas  écrire  que  d'écrire  si  peu,  ma  très  chère 
fille  ;  mais  c'est  pourtant  faire  en  partie  ce  que  Ton  doit 
quand  on  fait  ce  que  Ton  peut.  J'ai  dit  à  M.  Michel 
Favre,  mon  assistant  continuel,  que  s'il  se  pouvait,  il  vous 
allât  voir  de  ma  part  :  car  si  je  pouvais  j'irais  moi-même 
et  m'en  estimerais  plus  heureux,  ayant  toujours  une  très 
singulière  complaisance  et  consolation  à  seulement  pen- 
ser que  vous  êtes  ma  très  chère  fille  ;  et  imaginez-vous 
que  M.  ayant  demeuré  ici  huit  jours,  ce  n'a  pas  été  sans 
faire  mention  de  vous,  mais  non  pajs  certes  assez  selon 
mon  gré. 

((  Or  je  ne  crains  point  toutes  ces  misères  dont  vous 
m'écrivez  que  vous  êtes  accablée,  tandis  que,  comme  vous 
faites  et  ferez  toujours,  vous  ne  les  aimerez  pas  et  ne 
les  nourrirez  pas  :  car  petit  à  petit  votre  esprit  se  forti- 
fiera contre  votre  sens,  la  grâce  contre  la  na.ture,  vos 
résolutions  sacrées  contre  vos  indignations. 

«  Envoyez-moi  bien  de  vos  nouvelles,  ma  très  chère 
fille,  et  ne  vous  mettez  point  en  des  pensées  pour  me  faire 
des  exhortations  à  ne  point  m'incommoder  pour  vous 
répondre  ;  car  je  vous  assure  que  je  ne  m'incommode  point, 
ains  je  m'accommode  grandement  quand  le  loisir  me  le 

permet. 

A  la  première  occasion  j'écrirai  à  la  chère  Sœur  Cathe- 
rine de  Gênes,  (Mme  Le  Maître)  qui  m'est,  je  vous  assure, 
toute  chèrement  chère  ;  la  pauvre  fille,  hélas  !  elle  est 
du  vrai  monastère  de  la  croix  et  volonté  de  Dieu.  Ma  très 
chère  fille.  Dieu  m'a  rendu  vôtre,  et  je  le  serai  invaria- 
blement à  jamais  et  tout-à-fait  sans  réserve  ;  il  est  vrai, 
ma  très  chère  iille,  je  le  suis  plus  qu'il  ne  se  peut 
dire'.  » 

Œuvres  loc   cit.  t.  4,  p.  8,  Lettre  561'. 
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COMMENT    MGR   BOUGAUD  A  ECRIT    L'HISTOIRE 


Texte  exact  et  complet  ^ 


«  En  1653,  le  26  avril,  com- 
me je  lui  parlais  de  la  Vie  de 
M.  de  Genève,  elle  me  dit  : 
«  Ce  saint  Prélat  m'a  fort  as- 
sistée, et  j'ose  dire  qu'il  m'a 
autant  honorée  de  son  affec- 
tion et  de  sa  confiance  que 
Madame  de  Chantai.  J'étais 
étonnée  de  la  liberté  et  de  la 
bonté  avec  laquelle  il  me  di- 
sait toutes  ses  plus  secrètes 
pensées,  comme  je  lui  disais 
et  lui  avais  dit  tout  d'abord 
toutes  les  miennes.  Il  est  cer- 
tain qu'il  avait  beaucoup 
plus  de  lumières  qu'on  ne 
pensait  pour  la  conduite  et 
la  discipline  de  l'Eglise. 
C'était  un  œil  pur  qui  voyait 
tous  les  maux  et  tous  les  dé- 
sordes  que  le  relâchement  a 
causés  dans  les  mœurs  des 
ecclésiastiques  et  des  moines. 


Texte  tronqué  donné  par 
Mgr  Bougaud  dans  V Histoire 
de  Saint  Vincent-de-Paul,  Pa- 
ris, 1889,  t.  1,  p.  250. 

«  Voici  ce  que  M.  le  Maistre 
rapporte  de  la  Mère  Angéli- 
que. «  Comme  je  lui  parlais 
de  la  vie  de  M.  de  Genève, 
*îlle  me  dit  :  <-.  Ce  saint  prélat 
m'a  fort  assistée,  et  j'ose  dire 
qu'il  m'a  autant  honorée  de 
son  affection  et  de  sa  con- 
fiance que  Mme  de  Chantai. 
J'étais  étonnée  dé  la  liberté 
et  de  la  bonté  avec  laquelle 
il  me  disait  toutes  ses  plus 
secrètes  pensées,  comme  je 
lui  disais  et  lui  avais  dit  tout 
d'abord  toutes  les  miennes.  Il 
est  certain  qu'il  avait  beau- 
coup plus  de  lumières  qu'on 
ne  pensait  pour  la  conduite 
et  la  discipline  de  l'Eglise. 
C'était  un  œil  pur  qui  voyait 
tous  les  maux  et  tous  les  dé- 
sordres que  le  relâchement  a 
causés   dans   les   mœurs  des 


^ 


t  Mem.  p.  servir  loc.  cit.  t.  2,  p.  307.  Relation  de  plusieurs  entre- 
tiens de  la  Mère  Angélique  avec  M.  Le  Maître,  son  neveu,  qui  les  écri- 
vait sur  le  champ  dans  le  dessein  de  s'en  servir  un  jour  pour  son 
histoire.  ' 
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Mais  il  cachait  tout  dans  le 
silence  et  couvrait  tout  de  la 
charité  et  de  l'humilité. 

«  Il  gémissait  comme  M.  do 
Bérulle   des   désordres   de   la 
Cour  de  Rome,  et  me  Us  mar- 
quait en  particulier.   Puis  il 
me  disait  :  Ma  fille,  voilà  des 
sujets   de    larmes,    car     d'en 
parler  au  monde  en  Vétat  où 
il  est,  c'est  causer  du     scan- 
dale  inutilement,    ces    mala- 
des aiment  leurs  maux  et  ne 
veulent  point  guérir.  Les  Con- 
ciles  œcuméniques   devraient 
réformer  la  tête  et  les  mem- 
bres  étant   certainement  par 
dessus  le  Pape.  Mais  les  Pa- 
pes s'aigrissent  lorsque  VEgli- 
se  ne  plie  pas  toute  sous  eux, 
quoique   selon   le   vrai   ordre 
de   Dieu    elle    soit   au-dessus 
d'eux  lorsque   le   Concile   est 
universellement     et     canoni- 
quement  assemblé.     Je     sais 
cela  comme  les  Docteurs  qui 
en  parlent,  mais  la  discrétion 
m'empêche  d'en  parler,  parce 
que  je  ne  vois  pas  de  fruit  à 
en  espérer.  Il  faut  pleurer  et 
prier  en  secret  que  Dieu  met- 
te la  main  ou  les  hommes  ne 
la  sauraient  mettre  ;  et  nous 
devons   nous    humilier 
les  puissances  ecclésiastiques 
auxquelles    il      nous    a    sou- 
mis, et  lui  demander  cepen- 
dant qu'il  les  humilie  et  les 
convertisse  par  la  toute-puis- 
sance de  son  Esprit,  et  qu'il 
réforme  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  la  conduite  des 
ministres   de   l'Eglise,    et   lui 
envoie    de    saintes     Pasteurs 
animés   du  zèle   de   St  Char- 
les, qui  servent  à  la  purifier 
par  le  feu  de  leiir  zèle  et  de 
leur  science,   et  à  la  rendre 
sans  tache  et  sans  rides  pour 
la  d,iscipline,  comme  elle  Vest 
pour  la  foi  et  pour  la  doctri- 
ne. Il  se  consolait  en  me  par- 


ecclésiastiques  et  des  moines. 
Mais  il  cachait  tout  dans  le 
silence  et  couvrait  tout  de  la 
charité  et  de  Thumilité. 

^  La  discrétion  m'empêche 
d'en  parler,  parce  que  je  ne 
vois  pas  de  fruit  à  en  espé- 
rer. Il  faut  pleurer  et  prier 
en  secret  que  Dieu  mette  la 
main  où  les  hommes  ne  la 
sauraient  mettre  ;  et  nous 
devons  nous  humilier  sous 
les  puissances  ecclésiastiques 
auxquelles  il  nous  a  soumis, 
et  lui  demander  cependant 
qu'il  les  humilie  et  les  con- 
vertisse par  la  toute-puis- 
sance de  son  esprit,  et  qu'il 
réforme  les  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  la  conduite  des 
ministres  de  l'Eglise,  et  lui 
envoie  de  saints  pasteurs  ani- 
niés  du  zèle  de  saint  Charles, 
qui  servent  à  la  puritier  par 
le  feu  de  leur  zèle  et  de  leur 
science,  et  à  la  rendre  sans 
taches  et  sans  rides  pour  la 
discipline,  comme  elle  l'est 
pour  la  foi  et  pour  la  doc- 
trine. »  Il  se  consolait  en  me 
parlant  comme  je  sais  qu'il 
faisait  au^i  à  Mme  de  Chan- 
tai, avec  qui  il  m'avait  unie 
aussi  étroitement  qu'on  le 
peut  être  sans  s'être  jamais 
vues.  » 

La  Mère  Angélique  ajouta  : 
«  M.  le  Cardinal  de  Bérulle, 
ami  intime  de  M.  de  Genève, 
voyait  et  déplorait  ces  mê- 
mes abus,  et  en  entretenait 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  me 
disait  qu'il  voyait  une  émi- 
nence  de  lumière  et  de  dis- 
cernement merveilleux  en  ce  • 
saint  homme,  et  qu'ils  se 
confirmaient  ensemble  dans 
le  silence  que  les  vrais  en- 
fants de  l'Eglise  devaient  gar- 
der dans  la  vue  de  ces  maux 
intérieurs  et  de  ces  plaies  in- 
testines, que  saint  Bernard  a 
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lant  comme  je  sais  qu'il  fai- 
sait aussi  à  Madame  de 
Chantai  avec  qui  il  m'avait 
unie  aussi  étroitement  qu'on 
le  peut  être  sans  s'être  jamais 
vues. 

•(  La  Mère  Angélique  ajou- 
ta :  «  M.  le  Cardinal  de  Bé- 
rulle, ami  intime  de  M.  de 
Genève,  voyait  et  déplorait 
ces  mêmes  abus  de  la  Cour 
de  Rome,  et  en  entretenait  m. 
de  Saint-Cyran,  qui  me  disait 
qu'il  voyait  une  éminence  de 
lumière  et  de  discernement 
merveilleux  en  ce  saint 
homme,  et  qu'ils  se  confir- 
maient ensemble  dans  le  si- 
lence que  les  vrais  enfants  de 
l'Eglise  devaient  garder  daas 
la  vue  de  ces  maux  inlé^nours 
et  de  t'e>  plaies  intestines, 
que  Saint  Bernard  a  dit  il  y 
a  déjà  cinq  cents  ans  être  in- 
curables, qu'il  fallait  couvrir 
au  moins  la  nudité  de  sa 
mère,  lorsqu'on  voyait  qu'on 
ne  la  pouvait  guérir  de  ses 
maladies,  et  dire  bien  plus 
aujourd'hui  que  saint  Gré- 
goire de  Naziance  ne  disait 
de  son  temps  :  Nous  n'avons 
rien  à  donner  à  l'Eglise,  que 
nos  larmes. 

Elle  me  dit  encore  que  feu 
M.  l'Evêque  de  Belley  lui  dit 
RU  retour  de  son  voyage 
d'Italie,  qu'ayant  entretenu 
Frédéric  Borromée,  cardinal 
archevêque  de  Milan,  neveu 
de  saint  Charles,  saint  lui- 
même  et  éminent  en  sagesse 
et  en  science,  autant  que 
saint  Charles,  ce  cardinal  lui 
avait  dit  confldemment  ces 
mêmes  mots  :  Le  zèle  et  la 
douleur  des  désordres  de 
Rome  m'a  porté  jusqu'à  en 
écrire  un  livre  épais  de  trois 
doigts  où  ils  étaient  presque 
tous  représentés.  Mais  après 
avoir  vu  toutes  les  portes  fer- 


dit,  il  y  a  déjà  cinq  cents 
ans,  être  incurables  ;  qu'il 
/allait  couvrir  au  moins  la 
nudité  de  sa  mère  lorsqu'on 
voyait  qu'on  ne  la  pouvait 
guérir  de  ses  maladies,  et 
dire  bien  plus  aujourd'hui 
que  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance ne  disait  de  son 
temps  :  «  Nous  n'avons  rien 
«  à  donner  à  l'Eglise  que  nos 
«  larmes.  » 

t  Elle  me  dit  encore  que 
feu  Mgr  l'Evêque  de  Belley 
(M.  Camus)  lui  dit  au  re- 
tour de  son  voyage  d'Italie, 
qu'ayant  entretenu  Frédéric 
Borromée,  cardinal  archevê- 
que de  Milan,  cousin  ger- 
main de  saint  Charles,  saint 
lui-même  et  éminent  en  sa- 
gesse et  en  science  autant 
que  saint  Charles,  ce  cardi- 
nal lui  avait  dit  confldem- 
ment ces  mêmes  mots  :  «  Le 
«  zèle  et  la  douleur  des  dé- 
t  sordres  qui  régnent  de  nos 
«  jours  dans  le  clergé  m'a 
«  porté  jusqu'à  en  écrire  un 
c  livre  épais  de  trois  doigts, 
«  où  ils  étaient  presque  tous 
i  représentés.  Mais  après 
^  avoir  vu  toutes  les  portes 
«  fermées  à  la  réformation  de 
«  ces  abus,  et  que  Dieu  seul 
ï  le  pouvait  faire  par  les 
a  voies  ordinaires  de  sa  Pro- 
«  vidence,  je  brûlai  le  livre, 
X  voyant  que  ces  vérités  mo- 
«  raies  ne  feraient  que  cau- 
«  ser  du  scandale,  et  publier 
«  les  excès  de  ceux  qui  ne 
«  veulent  point  changer  de 
«  mœurs,  et  qui  sont  devenus 
1  plus  politiques  qu'ecclésias- 
a  tiques.  » 

«  Aussi,  m'ajouta-t-elle,  M. 
de  Saint-Cyran  m'a  dit  autre- 
fois que  ceux  qui  aiment  vé- 
ritablement l'Eglise  devaient 
se  cacher  dans  les  solitudes 
pour    ne    prendre    point    de 


v«-- 


54 


COMMENT   MGR    BOUGAUD   A   ÉCRIT   L^HIStOIRE 


mées  à  la  réformation  de  ces 
abus,  et  que  Dieu  seul  le  pou- 
vait faire  par  les  voies  extra- 
ordinaires de  sa  Providence, 
je  brûlai  le  livre,  voyant  que 
ces  vérités  morales  ne  fe- 
raient que  causer  du  scan- 
dale, et  publier  les  excès  de 
ceux  qui  ne  veulent  point 
changer  de  mœurs,  et  qui 
sont  devenus  plus  politiques 
qu'ecclésiastiques. 

«  Aussi,  m'ajouta-t-elle,  M. 
de  Saint-Cyran  m'a  dit  autre- 
fois, que  ceux  qui  aimaient 
véritablement  l'Eglise  de- 
vaient se  cacher  dans  les  so- 
litudes, pour  ne  prendre 
point  de  part  aux  passions  de 
ceux  qui  déshonorent  sa  sain- 
teté, et  prier  pour  elle  dans 
le  secret.  Cest  notre  mère, 
me  disait-il,  il  la  faut  aimer, 
il  la  faut  plaindre,  il  la  faut 
aider,  il  la  faut  pleurer,  et 
non  la  scandaliser  et  la  trou- 
bler par  un  excès  de  zèle  qui 
n'est  pas  assez  humble,  ni 
assez  sage. 

t  Elle  m'ajouta  :  M.  de 
Saint-Cyran  était  tellement 
confirmé  dans  ce  silence  de 
gémissement,  que  lorsque  le 
cardinal  de  Richelieu  se  pi- 
qua contre  Rome,  etc » 


part  aux  passions  de  ceux 
qui  déshonorent  sa  sainteté, 
et  prier  pour  elle  dans  le  se- 
cret. » 

«  Elle  m'ajouta  :  «  M.  de 
Saint-Cyran  était  tellement 
confirmé  dans  ce  silence  de 
gémissement,  que  lorsque  le 
cardinal  de  Richelieu  se  pi- 
qua contre  Rome,  etc » 
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Notre  rectificative.  —  Page  43  il  est  dit  que  M™«  de  Chantai 
était  déjà  retournée  en  Savoie  quand  S'  François  de  Sales 
alla  à  Maubuisson,  ce  qui  est  inexact.  En  réalité,  M™«  de 
Chantai  venue  à  Paris,  vers  Pâques  1619,  y  séjourna  jusqu'en 
février  1622,  et  c'est  pendant  cet  intervalle  qu'elle  alla  à  Mau- 
buisson voir  la  Mère  Angélique. 


^ 


Grenoble,  impriraerio    Edouard  VALLIER 
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